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INTRODUCTION. 



L'exposition universelle de Londres a été ouverte 
le 1"' mai <86^, et dans cet immense local livré à 
l'industrie de tous les peuples, le chercheur curieux 
pouvait trouver, pour peu que le hasard le servit, à 
travers les rues, les ruelles et les impasses que l'habi- 
leté des commissaires français avait su ménager dans 
les 1 4,624 met. 68 cent, carrés qui leur avaient été 
attribués, un quart de vitrine, dans laquelle étaient 
renfermés, avec quelques branches ou brindilles de 
Mûrier, des paquets d'écorce et d'étoupe provenant 
de ces mêmes brindilles, deux écheveaux de fil, im 
flacon d'alcool «t quelques croûtes de pain. Une courte 
notice était à la portée des rares visiteurs que le ha- 
sard conduisait dans ce lieu écarté, mais un bien petit 
nombre d'entre eux se donnait la peine de la prendre. 

ivi372073 



VI INTRODUCTION. 

Elle n'était pas embellie par des gravures ou rehaussée 
des armes de quelques souverains ou des médailles 
des sociétés d'encouragement; cependant, un jour que 
l'exposant se trouvait près de sa vitrine un visiteur 
plus curieux prit la notice, la lut, et eut Tair de vou- 
loir, à grand renfort de lorgnon, en chercher l'appU- 
cation dans les rayons de la vitrine. C'était assez pom* 
l'heureux exposant de trouver ime aussi bonne occa- 
sion de parler de son œuvre ; aussi la saiait-il, et, en- 
coiu'agé par la bonne volonté et par quelques questions 
de son auditeur bénévole, il commença à donner des 
explications; mais il arriva ce qui arrive toujours, -A 
ce premier auditeur s'en joignit un second, puis im 
troisième, puis un groupe se forma, et au bout de 
quelques instants la galerie était obstruée, et l'heureux 
exposant eut le bonheur d*entendre plusieurs fois les 
curieux les plus éloignés dire en bon français : « Plus 
haut^ Monsieur, s'il vous plaît, » Mais comme tout finit, 
même le plaisir que l'on peut éprouver à se sentir 
écouté, surtout lorsque l'on craint de voir son audi- 
toire se fatiguer, l'exposant finit par ces mots : Enfin y 
Messieurs^ plcmiez des Mûriers* 

Quand le groupe se dispersa, plusieurs de cwx qui 
le composaient s'approchèrent de l'exposant, quelques 
serrements de mains furent échangés, et la conversa- 
tion étant devenue plus intime, il fut prié, en deux ou 
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trois langues, d'écrire ce qu'il venait de dire et d*y 
joindre tous les éclaircissements qu'il croirait néces- 
saires au développement d'une idée aussi utile; il 
promit, et c'est cette promesse qu'il vient remplir 
aujoiu^d'hui. 

Poiu* donner en quelque sorte la table des chapitres 
de son livre, il reproduit la notice qui accompagnait 
son exposition. 



EXPUantM OHITESSBUE BE lOnUS (1863). 



MURINE, 

Matière textile propre à remplacer le coton ou à 
prendre rang entre le coton et la soie. 



LVxposition de M. Cabanis esj Texhibition maté- 
rielle de la réalisation d'une idée utile. 

Uexposant s'est dit : on arrache les Mûriers dans 
la plupart des départements de la France, où cet 
arbre est cultivé, parce que 1 insuffisance des récoltes, 
depuis cinq ou six ans, ne couvre plus les frais de 
production. Le moyen d'empêcher cette destruction, 
qu'on regrettera un jour, serait de trouver dans cet 
arbre lui-même une seconde récolte capable de com- 
penser la perte de la première. 

L'arbre a des branches qu'on émonde et qu'on 
bride tous les ans. 
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Ces branches ont une écorce; celte écôroe peut être 
facilement convertie en filasse ou étoupe. 

Cette filasse peut se peigner, se filer, se tisser, et, 
au besoin, être convertie en pâte à papier. 

Tout cela, l'exposant Ta fait par des moyens qui ne 
sont pas manufacturiers. 

Et il reste encore le bois dépouillé de son écorce, 
qui a la même valeur qu'avant. 

L'exposant est donc parvenu à retirer \m produit 
de tien. 

De plus, en triturant ce bois, il en fait une poudre 
ou farine qui contient quelques centièmes d'une ma- 
tière amylacée qui pourrait très-bien entrer pour une 
faible partie dans les farines alimentaires ou au moins 
dans la composition des amidons. 

Et cette poudre contient encore des mnfâères su- 
crées dans une assez forte proportion (sans négliger un 
principe colorant), pour qu'on puisse provoquer une 
fermentation vineuse et alcoolique. 

Le difficile est d'obtenir tous ces produits économi- 
quement. 
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Telle est la question que l'exposant a posée et qu'il 
invite de plus habiles que lui à résoudre, dans l'inté- 
rêt de riiumanité. 

Tel est le but de son exposition. 



MenlioQ honorable, page 436 du rapport de la commissioa anglaise; 
page 534 du rapport officiel français. 



N.B. Ea résumant dans ce volume les avantages et l'ulililé du 
Mûrier dans Tindustrie, le lecteur comprendra que nous n'avons en- 
tendu parler que des avantages qui ne sont pas encore vulgarisés; car 
personne n'ignore quc^ son bois, grosses branches, tronc et racine, 
est utilisé dans la menuiserie^ l'ébénisterie, la charpenterie, la tonnel- 
lerie et dans une foule d'autres états, selon les pays. 
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Les Mûriers formaient autrefois une section de la 
famille des Urticées, d'Antoine Laurent de Jussieu. 
Cette famille fut démembrée en 1 836 par Endlicher, 
(lui établit la famille des Morées adoptée maintenant 
par mi grand nombre de botanistes, malgré son affi- 
nité avec les Artocarpées. 

Nous conserverons donc la famille des Morées 
comme base de classification pour lôs genres qui nous 
occupent. 

Trois genres y prennent place, utiles à difiereut^ 
degrés, soit à l'industrie de la soie, soit à d'auti*cs 
usages. Ce sont : le gfsnre Min^us (Mûrier proprement 
dit) ; le genre M adora, et le genre Bromsonetta. 

io Les Moi'vs sont la base de l'industrie séricicôlo. 
Leur emploi séculaire est basé sur re:q)érimentation 
la plus complète, et leur a<loplion universelle s'est 

i 



2 RÉSUMÉ MONOGRAPHIQUE 

affirmée par de nombreuses comparaisons avec la 
foule des succédanés qu*oti avait la préteûtion de leur 
substituer. 

Il ne £aut pas songer encore à les remplacer par 
d'autres végétaux, en dépit des vœux des sériciculteiu"s 
éprouvés par la maladie dès ver» à soie. 

Tout ce qu^il est permis d'espérer, c'est la création 
de nouvelles races à feuillage sain qu'on puisse repro- 
duire par semis sans recourir à la greffe, si tant est 
qu'il faille voir dans ce procédé si répandu la cause 
-de l'affaiblissement croissant des précieux insectes. 

2« Les Maclura, ambres américains épineux intro- 
tlults à la fin du siècle dernier et au twmmwicemeiit de 
celui-ci, avaient été préconisés au début cotnme ri- 
vaux de nos Mûriers communs. L'eipérience a dé- 
menti les espértoees préconçues ; raiimentatiou des 
vers par ce feuillage n*a produit que de mauvais ré- 
sultats. 

3^ Les BmuHonttin^ originaires des \\m de l'Aslt* 
et de la Polynésie, ne peuvent être comptés tju'éu 
noifibre des arbres d'ornement. 

Genre I. -^ MUI^ER* Memus, Tournef, 

Caractères génhnquesi — Arbres des régions 
chaudes, à suc laiteux, à feuilles entières ou lobées^ 
H fleurs monoïques, c'est-à-dire de dififéreUts seltes sur 
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1$ même arbre, les m&lea en épis eylindriques, cadues 
après la floraison, les femelles en épis ovoMes dent le 
caliee à 4 divisions persiste et devient une baie char<'> 
nue qui contient les achaines on graines, à testa sec et 
fragile. 

On porte à sept le nombre des espèces qui com- 
posent le genre Morus. Toutes elles peuvent servir i la 
UQurriture des vers à soie, mais les qualités nutritives 
de chacune ne sont pas égales. Ken plus, des diffé- 
rences capitales ae font sentir entre les variétés d'un 
même type. 

A ces causes, nous examinerons chaque espèce sé- 
parément et par ordre d'importance au point de w\e 
séricicole. 

4 . — MuRiEB BLANC. — Mortis ûlba, Linn. 

DKScaiPTiON. — Arbre de taille moyenne, de forme 
arrondie, rameux, à scions droits, couverts d^me écorco 
ordinairement gris clair. Feuilles ovales arrondies 
lin peu en cœur, parfois inégalement lobées, minces , 
lisses et lustrées en dessus, pétiolées, d*un vert tendre, 
pourvues de stipules lancéolées. Fruits (ou syncarpes) 
pédoncules, en forme de baie, blancs ou rosés, de 
saveur fftde et sucrée. 

HiSTORïQUB. — Bien qu'aucun document authen- 
tique ne vienne Taffirmer, tout porte à croire que la 
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patrie du Mûrier blanc est la Chine, où il est cultivé 
depuis un grand*nombre de siècles. Il fut inteoduit 
d'abord dans Tlnde, puis en Perse et enfin en Arabie , 
d'où il gagna peu à peu les frontières européennes. 

Aucune tradition des âges grec et romain ne se rap- 
porte au Mûrier blanc, qui paraît n'avoir été introduit 
que fort longtemps après le Mûrier noir , connu à 
Rome au temps des Césars, et qui avait été apporté de 
Perse en Grèce pendant les guerres du Péloponèse» 

Selon toute probabilité, l'introduction du Mûrier 
blanc suivit de près celle du ver à soie, qui fut importé 
à Constantinople en 552, sous le règne de Justinien. 

La culture de cet arbre précieux et de Tinsecte qui 
s'en nourrit resta confinée pendant plusieurs siècles 
dans la Turquie et quelques locafités de la Grèce. Ce 
ne fut que 578 ans plus tard, en H 30, que Roger, roi 
de Sicile, en dota son pays. 

Les mystères qui obscurcissaient l'éducation des 
vers à soie et la fabrication des fameux tissus se ilis- 
sipèrent enfin, et la Sicile fut bientôt couverte de 
cette culture. Peu à peu, elle gagna l'Italie; puis 
enfin la Provence, où elle fut introduite en 1 494 par 
le sei^eur d'Allan. 

Bientôt les guerriers qui revenaient des champs de 
bataille d'Italie introduisirent le Mûrier sur plusieurs 
points de la France. 

On reconnut bientôt l'importance de cette nouvelle 
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et pacifique conquête. Un jardinier de Nîmes, Fran- 
çois Traucat, établit en 1 564 une vaste pépinière où 
vinrent s'approvisionner tous les cultivateurs du voi- 
sinage. Le roi Henri IV lui même en fit établir aux 
Tuileries une grande plantation par les soins d'Olivier 
de Serres* Golbert enfin alla plus loin : il accorda aux 
cultivateurs une prime de 24 sous par chaque pied de 
Miuîer de trois ans. 

C'est ainsi, en violentant pour ainsi dire la volonté 
des récalcitrants du progrès, que le ministre clair- 
voyant fit le bonheur des habitants du Midi avec le 
Mûrier, comme pkis tard Parmentier avec Ja pomme 
de'terre. 

L'Angleterre à son tour, vers 4596, essaya la 
culture du Mûrier, et l'empereur Françx)is II. l'intro- 
duisit en Allemagne, en Saxe, où elle ne réussit conve- 
nablement que dans quelques endrcnts privilégiés. 

En France, chacun sait l'essor rapide que prit la 
production de la soie depuis une courte période et 
la difiosicm immense des cultures de Mûrier dans tout 
notre Midi. » 

Selon M. de Gasparin, la France produisait en 1850 
pour plus de 49 millions de firancs de feuilles de 
Mûrier, l'industrie des vers à soie donnait 23 mil- 
lions, et la fabrication totale des tissus s'élevait à ime 
valeur de 270 millions. Voilà donc 3 1 2 milUons que 
cette industrie rapporte à notre pays, c'est-à-dh'e en- 

4. 
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viron le tiers de ses produits eu vignes. Les rôles sout 
bien changés, et peu s'en faut que l'Asie, d'où noua 
avons tiré cette industrie, ne vienne maintenant nous 
metirç à contribution. 

V0riéié$. Le Mûrier blanc a produit une infinité de 
variétés recherchées, plus ou moins et à divers titres, 
par les eultivateiu^s. Ces variétés sont ou spontanées 
ou créées par la culture ; mais aucune n'a acquis la 
fixité d'une race, et on en est réduit à les multi- 
plier par division du premier individu, c'eat-à-dire 
par greffes, marcottes ou boutures. On prétend, à 
cette occa^on, que ce défaut de renmivellement par le 
semis a causé un affaiblissement des tissus nourri- 
ciers de la feuille, et serait le point de départ des ma- 
ladies qui sévissent actuellement sur aos magnaneries. 

Quoi qu'il en soit, nous signalerons les principales 
variétés appréciées des spécialistes du Midi : 

A. ^— Af. blanc mince. — Rameaux effilés, nom- 
breux, durs; feuilles lobées inégalement, minces, 
stipules souvent nulles. C'est la variété considérée 
comme le type sauvage du Mûrier blanc. Elle est 
naturaUsée dans les haies du midi de la France, se 
reproduit presque exactement par semis, et est un 
peu dépréciée à cause de la dureté et de la i>6titesee 
da ses fisuilles. 

B. «-" M. bL italique. ^ Diffère surtout de la j^^é* 
d<?ftte variété par la couleur rouge de son bois, sous 
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. l'écopca, pendant la végétation active, et la nuance 
l'osée de ses£?ait6. 

c. — M. ô/. tartare. — Rameaux comme le type ; 
feuilles presque elliptiques, minces, très-obtuses au 
sommet, peu échancrées à la base, larf^ement den- 
tées; pétiole long, mince et velu. 

D. — M. bl, Moretti. — Variété précoce, à larges 
feuille» tellement adhérentes, qu^à Valence on la 
nomme éearche^main. Très-rustique et productive. 

1. ?— 4f. U. rosi. — Rameaux serrés; feuilles lar- 
ges, eordifonîies, luisantes, souvent obtuses, d*un beau 
vert, nombreuses, largement et inégalement dentées; 
pétiole rosé, éehancré à son insertion sur le limbe. 
Très-bonne variété dans le Midi. Les feuilles s'épais- 
siasent trop dans le Nord. 

F. — M. bl, colombûsse. — Rameaux effilés; 
feuilles assez minces, un peu rosées, moyennes, bien 
exposées, à dents obtuses ; pétiole assez long et mince. 
Variété tardive, se plaisant partout, fort estimée. He 
rapproche beaucoup de la précédente. 

G. — M. bl. colombassette. ^ — Rameaux minces; 
feuilles petites, cordiformes, un peu échancrées à 1^ 
base, obtuses ^vt sommet. 

H. — M. bl. LAou. — Rameaux très-vigoureux, 
verts et teintés de rose ; feuilles en cœur, très-gran- 
des, assez épaisses, gaufrées, fortement nervées; pé- 
tiole cyHîidriquecanalipulé; fruits ovoïdes, asse? gros. 
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rouge noir. Importé de Chine en France en 4836, et . 
donné d'abord à M. Camille Beauvais, qui l'a répandu. 
al)ondamment et à juste titre. Cultivé dans tout 
le nord de la Chîhe, comme ime des meilleures va- 
riétés. 

i. — M, bl, de Comtantinople. — Grand arbre, à 
rameaux courts, couronnés, fragiles; feuilles cordi- 
form^, larges, dures, obtuses ou brusquement acu- 
minées, largement dentées; stipules linéaires aiguës , 
membranées. Apporté de Bourbon à Toulon en 4820. 
Feuillage dur, de deuxième ordre poiu* la nourriture 
des vers à soie. 

j. — M. Irl. nain. — Voisin du précédent par Ta»- 
poet contourné de ses rameaux courts, mais beaucoup 
moins élevé. Obtenu dans un semis de Mûrier blanc 
ordinaire, par MM. Audibert (de Tonnelle, près Ta- 
raseon). 

K* — M, bl. pyramidal, — Arbre moyen, tortueux, 
raboteux, iastigié comme le peuplier d'Italie ; feuilles 
ovales, aiguës, peu échancrées, à dents aiguës. 

u — M. bl. fibreux. — Arbre moyen, à rameaux 
grêles; feuilles de formes variables, entières ou den- 
tées, lobées, festonnées, obtuses ou aiguës, à fibi^s 
très-saillantes, formant un réseau variable ëi curieux. 
Obtenu par MM. Audibert. 

Les cultures du Midi comprennent encore les varié- 
tés suivantes, fort estimées de certains éleveurs, et 
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qui, nous l'avons dit, doivent être jugées à différents 
points de vue locaux d'emploi, de culture, d'époques 
de récoltes, etc. Ce sont : 

M, b. romain. 

— grosse reine, 

— langue de bœuf, 

— fourche, 

— amande, 

— traînant, 

— à fruit gris, 

2. -* MuRiBRMULTiCAULE. — Mm^iS multicauHs^ Porr. 

Description. — Arbre de deuxième grandeur, à 
rameaux très-élancés, à foliation très-précoce ; feuilles 
les plus grandes du genre, très-mipces, buUées, rare- 
ment lobées; fruits oblongs, rouge foncé. 

Historique. — Découvert à Manille (Philippines), 
par M. Perrottet, qui le rapporta en FraUce en 48ÎI, 
et l'introduisit également à Bourbon vers 1839. 

Quelques auteurs cependant contestent à M. Peirot- 
tet l'introduction du M. multicaule, qu'on aurait vu 
à Lyon avant son retour de l'Inde. Ainsi, M. Madiot, 
(Je Lyon, l'aïu'ait vu dans im jardin, à Vaise, l'an vu 
de la République fran^se, et le jardin botanique de 
Lyon en aurait possédé de très-vieux exemplaires 
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vus par Seringe en 1831, et détruits par im hiver 
rigoureux, Dai^s cette hypothèse, le M. multiçaule 
aurait été importé des iles chinoises, du fo-Kien, d'où 
.il aurait été transporté aux Philippines en 1593 par 
le jésuite Sedegno. 

Les éleveurs de Mûriers virent bientôt le parti qu'ils 
pouvaient tirer de cette remarquable espèce, à foliai- 
son si précoce, à feuilles très-grandes et trèfr-tendres. 
MM. Audibert se mirent à la multiplier à profiisiou, 
avec d'autant plus de facilité que sa propagation par 
semis de bourgeons coupés et jetés pèle-mèlo dans le 
sol, est assurée et des plus élémentaires. 

Les principaux inconvénients qui Tont ewx^hé do 
se propager autant qu^on l'aurait cru au début de son 
introduction, viennent de la contexture de ses feuilles 
qui sont souvent décliirées par le vent, et smrtout de 
son peu de résistance au froid, ce qui le confine spécia- 
lement dans les provinces méridionales. Cependant 
il i*este encore, malgré ces inconvénienls, ime des 
tispèces les plus précieuses, 
Variétés. 

A. — iV. mult. bulle, — "Feuilles cloquées ou hui- 
lées, minces, molles; fi^uits ovoïdes, ixjuge foncé. 

B. — M. mult. plane. — Feuilles planes, fermes, 
quoique minces ; fi^uits oblongs, rouge très-foncé. 

D'autres variétés, peu distinctes, se montrent fré- 
quemment dans les semis et n'offrent pas jusqu'ici 
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d« ei^actères spéciaux qui justifient une deèCïiption. 

» 

3. — Mûrier noir. — Morus nigra^ Lin. 

Description. — Bel arbre à écorce brun foncé, à 
rameaux courts, velus dans leur jeuiiesse, portant des 
yeux rapprochés et des lenticelles linéaires* Feuilles 
en cœur, échancrées, laides, courtes, rudes au tou- 
cher, fortement nervées, un peu bullées, lai^gement 
dentées, à pétiole court cylindrique, à grandes sti- 
pules. Fruits très-gros, noir violet, comestibles. 

Historique. — Cultivé de toute ai^iquité dans F Italie 
et la Grèce. On le croit originaire de la Pei^ ou de la 
Chine. Les auteui*s anciens qui ont trcûté de Tagricul- 
iire, Dioscoride, Pline, parlent du Mûrier noir, à 
l'exclusion de tout autre» Il faut même croire, d*aprèM 
l*opinion de Mercuriali, médecin de Forli, qu*en \ 570 
les choses avaient peu changé, malgré Tintroduction du 
Mûrier blanc, puisqu^on ne se servait encore que de 
l'espèce antique pour nourrir les vers à soie. Le pré- 
jugé fiit si vivace et les plantations qu'on en avait 
faites si considérables, que, à l'heure qu'il est, malgré 
l'infériorité bien reconnue de la soie qu'oïl procure, le 
Mûrier noir est encore exclusivement cultivé en Si- 
cile, dans les Calabres et aux Canaries, bien qu*il ait 
disparu totalement des Cévennes et de la Lombaixiie, 
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où il était fort répandu au temps d'Olivier de Serres. 
Ce grand ami de l'agriculture disait : Si vous avez des 
Mûriers noirs, conservez-les; mais si vous en plantez 
de nouveaux, faites choix du blanc. 

Aussi cette persistance des Siciliens, qui savent bien' 
que la soie produite par les vers nourris du Mûrier noir 
est très-grosse et bonne seulement à faire des galons, 
serait inexplicable, si Von ne (ihercbait pas d'autres 
causes au maintien du Mûrier noir dans leur culture. 
Sans doute des essais malheureux, ou des circonstances 
qui nous sont inconnues, ont motivé cette abstention. 

Le Mûrier noir ne sert pas seulement k la nourri- 
ture des vers à soie; il est cultivé comme arbre frui- 
tier dans les régions méridionale et moyenne. On le 
pfante surtout d?ms les basses-cours, où ses baies sont 
très-recherchées de la volaille . 

On s'en seii également i>our la fabrication du sirop 
de Mûres, fort renommé dans les affections de la* 
gorge. 

4. — MuKiEK KUUGE. — Movus Tubra^ Lin. 

Description. — Grand et très-bel ari>re, à écorce 
gris cendré ou cannelle, à jeunes rameaux pubescents; 
feuilles grandes, ovales, à peine échancrées, brusque- 
ment acuminées, rudes à l'état adulte, veloiïtfk»s et 
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blanches en dessous dansée jeune âge; pétiole cylin- 
drique légèrement sillonné ; fruits rouge noir. 

Historique. — Cette belle espèce, rapportée de la 
Nouvelle-Orléans à File Bourbon, puis introduite en 
Europe en i 629 , est originaire de TAmérique 
boréale. Ses feuilles dures le rendent difficile à la 
nourriture des vers à soie, et par cette raison il n'est 
guère cultivé que comme un bel arbre d'ornement, 
très-rusiique. Son bois fin est recherché aux États-Unis 
pour Tébénisterie et les constructions navales. 
5. — Mûrier longistyle. — Monts stylo soy Seringe. 

Description. — Petit arbre à rameaux effilés, nom- 
breux, dressés, bruns ; feuilles ovales acuminées, 
minces, im peu rudes, inégalement dentées, sinuées- 
lobées parfois, stigmates portés sur un style bien 
marqué, et non sessiles; fruits pourpres. 

Historique. — Rapporté de Tlnde en 1834, par 
M. Macé au jardin du Muséum de Paris, et répandu cà 
etlàsousle nom de Morus intermediay Perr. — Envoyé 
aussi à M. Decalaie, par M. Aucher-Eloy, qui l'avait 
rapporté de Mascate (Arabie). 

Espèce très-distincte, craignant les grands froids, 
et impropre à la culture pour cette raison : 

Variétés : A M, /. ovale. 

B — /. à larges dents. 
c — /. cordi forme. 
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Ces (teux dernières variétés, dont le nom seul indi- 
que le caraetère principal, ont été envoyées de Vinde 
par l'infortuné voyageur Victor Jacquemont, qol dé- 
clarait tju'elles étaient fort répandues dans Tînde, où 
elles formaient de beaux arbres. 

*» — McïimRBB ICfiMrpEK. — Mofn^ Keèatpfm^ Au- 
<!gbert. 

Description. -** Arbre d'un aspect noir violet ; ra- 
meaux ou v«*te; pétioles velus; feuilles ovales acu- 
mittées, régulièrement dentées; réticulations formant 
des ferons sur le bord ^ des carrés à l'intérieur; 
pétiole cylindrique, très-peu canaliculé. 

HisïoRTQUfi. — Patrie inconnue^ Envoyé à MM. Au- 
dibert par MM» Van Houlte et Papeleu, de Belgique. 
Ei^èoe tl»ès-dîstinc^e parla teinte violàtre qui recouvre 
toutes ses parties. 

7. — MuRiËa DEL* Indu» -* Mm^ts inâicû, linn. 
(non Kœmpf.). 

Description. -^ Feuilles ova^ eblongues, égales 
aux deux extrémités, inégalement dentées. 

Historique. — Cette description fort écouitée de 
Linnée, laisse des doutés sfur Tauthenticité du M. de 
FInde, bien que M. Spach ^ait cru devoir l'adopter 
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dans ses Suites à Buffon, Sous le nom de Tinda^Pa" 
rua, Rhee4e parle de cette esjièee, comme d'un grand 
arbre qui croît au Malabar, dans les sables, et dont le 
troQc p^t à pepie être embrassé par un seul homme. 
Ses feuilles sont roddes, dures, mm échancrées, ar* 
roBdies, eoiurtwieivt pétiolées, dentées. 

Telles sont les espèces du genre Mûrier propre- 
ment dit. Nous les avons toutes indiquée», bien 
qu'elles n'aient pas toutes un égal intérêt. Noti^ rai« 
son est que chacune d'elles ayant ses qualités propres, 
il peut être réservé à l'hybridation de les combiner 
dans un niélange fevorah^e à la création de races ou 
variétés nouvelles, plus capables d'entretenir la santé 
desvejTsàsûie^ Sans posséder des qualités exception- 
nelles, ces variétés posâbles, ne fissent-elles qu'une 
diversion à la pourriture hahitueUe, suffiraient peutr , 
être à la guérisou des maladies qui sont le fléau de 
l'industrie séricicole. 

Il nous reste à examiner les deux derniers geuyes 
qui composent la famille des Morées, bien qu'ils ne 
soieut pas utilisés sérieusement pour leur feuillage. 
Toutefois, leurs afgnités botaniques avec les Mm^us 
les indiquent aux hybridations dont nous venons de 
parler. C'est à ce titre que nous en disons quelques 
mots. 
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Genre TI. — MAGLURE. Maclura, Nuttall. 

Cùracières génériques. — Fleiirs dioïques : les mâles 
en grappes, à 4 sépales, 4 étamines ; les femelles en 
capitules sphériques à réceptacle globuleux ; calice à 
4 folioles inégales; ovaire sessîle comprimé; style à 
2 branches inégales dont la plus longue porte le 
stigmate; fruits (achaines) monospermes, membra- 
neux, à calices charnus et soudés. 

\, — M. ORANGÉ. — M, aurantiaca^ Nutt. 

Description. — Bel arbre de 15 à 20 mètres, ra- 
meux étalé; rameaux flexueux, épineux, glabres; 
feuilles ovales acuminées entières, vernies, d'un beau 
vert, pétiolées; fruits de la forme et de la grosseur 
d'une petite orange, restant verts ou jaune pâle à la 
maturité. 

Historique. — Le Maclure orangé croît dans une 
grande partie de l'Amérique, sur le bord des cours 
d'eau de la Louisiane, et près de TArkansas et du 
Missouri. 

L'aspect de ses fruits l'a fait surnommer Oranger 
des OsageSj et ses jeunes rameaux flexibles lui valent 
parfois le surnom de Bois d'arc. 

Son introduction est due, paraît-il, à M. Victor 
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Leroy, qui en envoya de jeunes pieds de Baltimore à 
André Michaux en 4845. Quatre d*entre ces plants 
furent donnés à M. Gels, horticulteur à Paris : on voit 
encore le cinquième au Jardin des Plantes. 

Des essais de nourritiu'e au moyen de son feuillage 
réussirent assez bien tout d'abord, mais ils affaiblirent 
tellement les vers qu'on dut y renoncer. On l'emploie 
aujourd'hui comme arbre d'ornement, comme tein- 
ture par son bois et ses racines jaunes, et pour faire 
des haies défensives. 

9. — M. TINCTORIAL. — M. tinctorîa, Don. 

Description. — Grand arbre à cime touffue, à ra- 
meaux en partie épineux ; feuilles ovales oblongues, 
fortement dentées, lobées ou entières, de dimensions 
variables ; longs épis mâles pendants; fruits globuleux 
jaune verdâtre. 

Historique. — Originaire de Carthagène et des An- 
tilles, le M. tinctorial est chez nous de serre chaude 
et il ne peut être cultivé que dans nos colonies pour 
la teinture. — Il a été introduit en 1739. 

Genre III. — BROUSSONETIER. — Broussonetia , 
Ventenat. 

Caractères génériques. — Fleurs dioïques, les mâles 

en épis cylindriques, à 4 sépales et à 4 étamines; les 

2. 
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femelles en capitules sphériquea entremêlée d'éeîUei 
poilues, à pistil porté par un gynopliorequia*aUai*ge 
et devient saillant, roux et succulent à la maturité de 
la graine ( achaine) qu'il entoure et supporte à son 
extrémité, 

B, A PAPIER, -^ B- papyrifera^ Wild. 

Description. — Arbre de <0 à 45 mètres, à raednes 
traçante»; tronc couvert d'une écorce» grise; tête ar^ 
rondie et toufifue ; rameaux cendrés, pubeseenta ainsi 
que les feuilles qui sont tantôt ovales, ou cordiformes, 
tantôt plus ou moins lobées ; fruits globuleux, verts, 
puis devenant rouges par la saillie des supports 
charnus des graines. 

HisTORiQOE. — Ce bel arbre d'ornement est spon- 
tané à la Chine, au Japon, et dans plusieurs lies de la 
Polynésie. Son introduction en Europe remonte à 
1751. 11 eut dès Tabord une grande vogue, justifiée 
par sa rapide croissance, son beau port comme arbre 
d*ornement, et surtout par l'intérêt utilitaire qui s'at- 
tachait à son histoire, au dire des importateurs. En 
effet, on utilise en Chine le liber du Bromsonetier pour 
la fabrication du papier, d'où son surnom de Mûrier 
à papier, — On en fait aussi de la toile, que les Océa-^ 
niens emploient pour leur principal vêtement. 

Il a présenté, dans les cultures les variétés suivantes : 

a. -- B. p. i fruité Nan^s. 
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b. — B. p. copvchonné, 

c. — B. p. laetnié. 

d. — B. p. panache. 

La première variété ne porte que sur la couleur 
des gynophores développés; la seconde présente des 
feuilles creusées en cuiller, et fort bizarres. La troi- 
sième est un des exemples de déformation les plus cu- 
rieux du règne végétal. Les feuilles sont complète- 
ment disséquées, et réduites aux nervures; de plus l'ar- 
bre est devenu nain et touffu au point de présenter un 
buisson minuscule de 60 centimètres à un mètre au 
plus. 

Les Broussonetiers sont et demeurent jusqu'ici des 
végétaux d'ornement dans nos cultures; peut-être 
seraient-ils susceptibles de s'allier aux autres genres 
de la famille des Morées, et de constituer de précieux 
croisements. C'est ce que l'expérience seule est en 
mesure de décider. 



LE MURIER 

SES AVANTAGES ET SON UTILITÉ DANS INDUSTRIE. 

CHAPITRE I. 
De l'importance dn Mûrier. 

Le sol et le climat de plus de quatre-vingts de nos 
départements se prêtent à la culture du mûrier. La 
richesse nationale gagnerait beaucoup à l'extension 
de cette culture. Cependant, depuis douze ans, les cul- 
tivateurs n'y trouvant plus une rémunération sufB- 
sante de leurs dépenses et de leurs travaux détruisent 
les Mûriers. Cette destruction n'aurait certainement 
pas lieu, si le public pouvait être amené à com- 
prendre qu'indépendamment de son fruit servant à la 
nourriture de l'homme et à la composition d'im breu- 
vage déUcieux, des feuilles employées à l'élève des 
vers à soie, le Mûrier entre autres richesses recèle 
encore dans son branchage et son bois les matières 
premières d'une nouvelle industrie textile, et une 
addition de quelque importance aux produits alimen- 
taires déjà existants. 
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Le branchage, qu'on émonde et qu'on brûle tous 
les ans, contient une éçorco pouvant être convertie 
en filasse ou étoupe, susceptible d'être peignée, filée 
et tissée^ lies détritus de cette étoupe penv^it à leur 
tour être convertis en excellente pâte à papier. Cette 
partie de la récolte annuelle du Mûrier manquera 
beaucoup moins que la feuille destinée à nourir les 
vers à soie ; son produit sera toujours certain. Le bois 
ime fois dépouillé de son écorce reste encore un 
produit trop précieux pour être brûlé. En triturant ce 
bois, on fait une poudre contenant des matières amy- 
lacées qui en permettent le mélange en très-faible 
propprtion avec les farii^es alimentaires, çaais bien 
plus utilement dans la composition des amidons. Or 
tout le monde sait combien est importante l'économie 
d'un dix-millième dans la consommation des céréales. 

Indépendamment d'un principe colorant, cette 
poudre contient également des matières sucrées en 
assez forte proportion pour produire une fermenta- 
tation vineuse et alcoolique, Tels sont les produit» 
si nombreux et si variés qui se trouvent dans le^ 
Mûrier; les procédés économiques pour e» faire pro- 
fiter l'humanité restent, nous ne dirons pas à trouver, 
mais à développer et à perfectionner. 

Le gaspillage de ces éléments de richesses por^ 
sur des quantités beaucoup plus considérables qu'on 
ne le pense. Le poids des brindilles qui, tous les ans, 
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«mt brûlées en pure perte est évalué à plus de 15 
miHions de kilogrammes. Les trois quarts pourraient 
être téduiles en étoupe bonne à filer, et le surplus ou 
tous les réâdtts en pâte A papier. De quelle utilité 
n'eussent pas été pour nos districts manufacturiers ces 
douze imllions (I ) de kilogrammes de matière textile 
indigène lorsqu'on f862 l'importation des cotons 
tomba de i Î3 millions à 88 millions de kilogrammes! 

En y songeant sérieusement, l'homme qui appi*en- 
dra à nos cultivateurs et à nos industriels tout le 
parti qu'il y a à tirer du Mûrier, pourra penser avoir 
rendu un grand service à sa patrie, et même ré- 
clanier, comme Parmentier et Chaptal, une place au 
rang des bienfaiteurs de l'humanité. 

Éh appelant par des essais pratiques, essais qui 
oui c^enu une mention honorable à l'exposition de 
Londres de 1862, l'attention du public français sur le 
Mûrier, l'auteur de cette brochure n'entend revendi- 
quer ni les mérites d'une découverte, ni ceux d'une 
invention, Depuis«un temps immémorial, les Japonais 
et lesCSïînois font entrer l'écorce et le bois de cet ar- 
buste dans la fabrication du papier et celle du tissu. 
Enfin, en France, au commencement du 17® siècle, 
mie dés gloires de l'agriculture française, Ohvier de 
Serres présentait au roi Henri IV un service de table 

(4) Chiffre qne des plantations peirvent décupler et centupler. 
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fabriqué avec du fil provenant de Tétoupe du Mûrier 
qu'il était parvenu à lisser. Au milieu de la deuxième 
paitie du i 9' siècle, avec le perfectionnement at- 
teint par nos procédés industriels et mécaniques, se- 
rait-il donc impossible de nous mettre sur ce point 
au niveau des Chinois et des Japonais et de reprendre, 
en les réalisant sur une plus vaste échelle, les essais 
tentés par OUvier de Serres il y a 250 ans? 

Nous pensons que cela pourrait parfaitement se | 
réaliser, et nous espérons le démontrer péremptoire- 
ment dans le travail que nous entreprenons. Mais, 
avant d'entrer au cœur de notre sujet, nous croyons 
devoir, dès le début, nous occuper de la culture 
du Mimer en France et reproduire, à ce sujet, des 
chiffres qui ne manquent pas d'un certain intérêt et 
<|ui élucideront tout d'abord la question de laquelle 
nous voulons nous occuper. 

La France représente ime superficie de 54,305,4 4 1 
hectares. Sur ces 54 millions d'hectares, 28, 340 seu- 
lement sont plantés de Mûriers. En (i'autres termes, la 
deux-millième partie (et non les deux-miUièmes) seu- 
lement de notre territoire est affectée à la production 
la plus riche qui existe dans les cinq parties du monde, 
à la production la plus facil(» à cultiver, à la produc- 
tion qui pourrait s'étendre indéfiniment sans presque 
aucun surcroit de travail. 

Nous venons de dire que la production du Mûrier 
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était la plus riche qui existât dans les cinq parties du 
monde. 

Qu*on en juge : 

La production brute du Mûrier donne un premier 
produit de plus de 1,000 fr. par hectare dans le 
seul produit des feuilles. En évaluant le produit des 
vers à ^ fois celui des feuilles, on est évidemment au- 
dessous de la vérité, et sans parler des fruits dont les 
hommes sont amateurs et les animaux goiumands. 

On voit à quelle somme énorme on pourrait arriver 
rien qu'avec le produit des feuilles et des vers, si la 
culture du Mûrier était seulement décuplée dans les 
douze départements où Ton s'occupe sérieusement de 
cette culture et centuplée dans les départements où le 
chiffre de culture est pour ainsi dire insignifiant. 

Et cependant notre pays est un de ceux où l'agri- 
culture passe pour être la mieux encouragée, proté- 
gée, aidée, patronnée! Les comices agricoles ne cessent 
de le répéter î Les pubUcations spéciales ne cessent de 
le dire 1 Les hommes théoriques ne cessent de le dé- 
montrer ! Seuls peut-être les cultivateurs ne sont pas 
tous de c^ avis. 

Les déparlements où l'on s'occupe un peu plus spé- 
cialement de la culture du Mûrier sont au nombre 
de vingt et un. Voici, d'après la statistique officielle, 
le relevé des plantations tant nouvelles qu'eu plein 
rapport, le nombre d'hectares exclusivement plantés 

3 
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en Mûriers, les quantités de feuilles achetées par les 
édueateiu*s ainsi que le prix du quintal tnétrique de 
ces feuilles dans les vingt et un départements du midi 
de la France. 

Ces états ont déjà dix années de date, les états de 
statistique n'étant retouchés que tous les dix ans, ceux 
de la dernière période n'ayant pas encore paru au 
moment où nous écrivons, nous sommes obUgés de 
nous servir de ceux publiés en <S55; c'est ce qrd 
cxpUque comment, à cette époque, la culture du Mû- 
rier était encore en progrès. 
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g06 


257 


759,604 


59/>53 


Corse. 


74 


2f2 


4f,459 


» 


l»rAm». 


i,468 


5<7 


3,889,441 


504.258 


Cawd. 


18.MI» 


*,^ 


2,429,838 


♦,584.420 


ll«aii««G«roaa« . 


» 


« 


42,S47 


300 


«éMMM. 


♦,727 


582 


483.960 


424»958 


U«r«« 


293 


470 


4,774,919 


264.742 


Lot. 


15 


833 


3,650 


43.300^ 


I^t-ei-Garoiine. 


H 


N 


3,200 


720 


I.M*ve. 


210 


539 


555,295 


350 




6 


4,815 


6,685 


492 


24 


700 


29.310 


6,450 


T«r«. 


9 


877 


144,655 


550 


T«r»iei-9«*'<MR"*- 


21 


4,048 


40,273 


3.530 


V«r. 


323 


?72 


444,655 


138,470 


Totaux. 


326 


200 


3,212,748 


453,6«) 


28,4M 


* 


47,762,906 


7,264,942 
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LE MURIER, 
CULTURE DU MURIER 

DANS 
LE MIDI DE LA F» ANGE. 



1 


FEUILLES HE MURIER. 1 


OÉPAnTEMEIVTB. 


QUANTITÉ TOTALE \ 

employée par \ 
les éducateurs. 


QUANTITE J 

de 1 

feuilles achetées! 

par 1 

les éducateurs. \ 


PRIX ( 
du 1 

qnintalmétriquc. 1 


g 


1 Alpes (Basses-). 


Quint, met. 
33,403 


Quint, met. 
5,556 


Fr. c. 
5 71 


Fr. 1 
190,785 


Alpes (Hantes*). 


i.g«8 


445 


6 85 


13,481 


AriM»c1ie. 

1 


792,469 


3^83:) 


9 21 


7,290,837 


! Ariége. 


l.til 


l,WI 


2 01 


2,239 


A«de. 


11.306 


4,959 


4 31 


48,7 i4 ' 


Bouchcs-du-lllii 6ae. 


233,843 


52,763 


5 Ci 


1,312,674 * 


Corse. 


2,401 


750 


3 48 


8,302 


' nr6me. 


927,:i80 


96.490 


6 37 


5,905,380 


i«— • 


#,021,713 


• 44t.097 


8 27 


8,448,005 


Haute-Garonne*. 


17,021 


5,06S 


3 45 


01,882 


Hérault. 


119 2-^3 


28,568 


6 42 


766,002 


! Isère. 

1 


240,279 


4i,7W 


6 38 


1,532,H0 


t... 


435 


3 


4 54 


1,075 


Lot-et-Claronne. 


20 


» 


3 » 


00 


I^oaëre. 


50.310 


4 


« 87 


446,489 ' 


Pyrènée (Hautes-). 


91 


« 


9 45 


860 




41,283 


570 


3 31 


37,730 


Tara. 


27,t75 


6,178 


5 22 


m. 887 




9,749 


4,379 


6 21 


60,822 


Var. 


185,150 


28,724 


5 12 


947.240 


Vanelnse. 

Totaux. 


750,1*5 


t04,4fi 


7 65 


5.739,822 


4^437,408 


561,208 




32.9«.298 
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CULTURE DU MURIER 

DAKS 
LE MIDI DE LA FRANCE. 





PI^AIVTATIOIVS IVAUVRIXEB. 1 


DÉPARTEMEirrS . 


NOMBRE \ 
d'hectares plantés ) 
.exclQsivemeat 

en 
1 Mûriers. 


NOMBRE 
d*arbres isolés. 


ÉTENDUE 

en 

mètres courants 

des haies. 


NOMBRE des Mû- 1 
riers non utili- { 

ses pour la 
production de / 
la soie. / 


Alr«s <■«■■«■->• 


» 


8,801 


» 


1,430 


Alpes <Blaatea>>. 


» 


MiO 


65 


960 


ArMcfce. 


«57 


108.740 


93,600 


100 


Ariéire. 


« 


300 


» 


8^ 


'AaJe. 
Ba•■«lM^•-da.HhABe. 


1 


4,575 


500 


6,165 


.22 


23,372 


1,525 


19,358 


; Corse. 


« 


2,250 


* » 


1,395 


BrAme. 


37 


76,575 


13,942 


1,040 


Cm4. 


1,580 


215,616 


250.803 


» 




» 


47,640 


» 


2,254 




227 


29.3^ 


45.319 


70 


!.*«.. 


46 


86,958 


17,003 


080 


Lot. 


» 


» 


.. 


200 




» 


506 


720 


» 


rjrr«B«e8 <lte«(es.>. 


23 


6X065 


» 


310 


» 


18,600 


.. 


2.768 


Iwr^éméem^arimmt. 


» 


1,320 


•' 


325 


;T«r-. . 


Ji 


68,543 


503 


13,942 


I ïar»-«««fi«voiiae. 


5 


25,303 


4.050 


2.100 


Taré 


23 


82.495 


10,680 


• 1,946 


Va«cl»se» 

Totoax. 


13 


87,220 


9,325 


1,010 


2,138 


089,326 


452,595 


59,261 
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Le nombre d'bectwres plantésr exclusÎTement en Mû- 
riers dans les vingt et un départements du midi de la 
France, ne dépasse pas 58,344 ; la quantité totale de 
feuille» employées par le» éducateur^ s'élève à quatre 
millions 437,408 qidntaux métriques, et la quantité de 
feuilles achetées par les éducateurs est de 56, 1 26 quin- 
taux métriques) 

Dans les vingt et un départements, neul ont moins 
de cent hectares plantés et sept ont au moins de trente 
hectares, c'est-à-dire une culture insignifiante. 

Ainsi les calculs que nous allons indiquer se rap- 
portent à douze départements où cette culture pour- 
rait être facilement décuplée. 

Voici quel est le résultat de cette production : 

Nous trouvons dans une statistique déjà vieille de 
quelques années, comme nous l'avons déjà dit, que 
4,437,408 quintaux métriques de feuilles ont pro- 
duit 1î,'065,542 kil. de 

cocons au prix moyen de 4 fr. 62 c. 

ce qui donne une valeur totale de . . 55,689 fr. 687. 



qui ont produit en soies grèges ou écrues 64,093,342. 
plus en boiu^re de soie .... 684,937. 
et en déchets 1,242,293- 



Total 65,999,672 

Telle est la masse de richesses produites par le tra- 
Vf^il, que la culture du Mûrier laisse à la terre. Et cette 
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richesse, coQune cela est évident, pourrait saus efiforts 
être décuplée. 

Aujourd'hui que la vapeur nous a appris à marcher 
à pas de géants, nous pourrions, ep quelques années, 
faire plus que nous n'avons fait depuis OUvier de 
Serres jusqu'à nos jours. 

Et la France représente une superficie de cinquante- 
quatre millions d'hectares l dont la deux-millième 
partie, seulement, se trouve plantée en Mûriers I 

Nous prévoyons l'objection que Ton va nous faire. 
Les circonstances, du reste, lui donnent une apparence 
de vérité. 

Quoi! va-t-on s'écrier, c'est au moment où sévit si 
cruellement la maladie des vers à soie, c'est au mo- 
ment où les départements qui se Uvrent exclusivement 
à la production du Mûrier sont plongés dans une telle 
détresse, par suite de cette épizootie, que les Conseils 
généraux ont voté des propositions ou fait des vœux 
énergiques tendant au dégrèvement des terres à Mû- 
riers, c'est dans de semblables circonstances que vous 
venez nous recommander l'extension de la culture du 
Mûrier et nous faire valoir les avantages immenses 
qui résultent de sa culture I 

Nous allons essayer de répondre à cette objection : 

De l'aveu de tous les hommes spéciaux, la ruineuse 
épizootie qui a décimé nos races de vers à soie n'est 
pas près de finir. L'affection connue sous les dénomi- 
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nations de gattine^ étàtsie^ atrophiey rachitisme^ ma- 
ladie des petits^ pébrine^ etc., dont les insectes sont at- 
teints doit être plus particulièrement attribuée à la 
maladie des végétaux. 

Une preuve à l'appui de cette opinion, c'est que les 
graines que l'on- est allé chercher à l'étranger, oii 
elles réussissent parfaitement , ont successivement 
payé, chez nous, le tribut à la maladie. Les résultats 
de la dernière récolte nous laissent des craintes mal- 
heureusement trop fondées sur le sort ftitiir des 
provenances valaques et caucasiennes qui ont fourni 
les principaux éléments de la campagne passée. 

Partant de cette hypothèse, il faudrait donc attendre 
tranquillement que la nature se chargeât elle-même 
de guérir les végétaux malades, — car les hommes 
n'y peuvent rien, — pour espérer de voir refleurir 
chez nous, comme en Italie et en Espagne, la précieuse 
industrie des vers à soie. 

Et pendant ce temps, qite fera-t-on des Mûriers? 
Ne pourrai t-^n pa^ les utiliser comme nous l'indiquons, 
et tirer de leiu*s branchages des substances qui nous dé- 
dommageraient amplement de la perte que fait éprou- 
ver à notre commerce la maladie qui frappe les vers 
à soie? 

On préconise en ce moment la culture d'un Mûrier 
exotique qui a déjà donné de magnifiques résultats. 
On sait que dès l'origine de l'introduction du Mûrier 
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en Europe, la feuille sauvage a été préconisée. Il est 
reconnu depuis longtemps que la feuille grefiPée, beau- 
coup plus chargée de parties aqueuses que la feuille 
sauvage, est par suite moins nutritive. Le ver est 
obligé d'en absorber une plus grande quantité et de 
charger par conséquent ses organes digestifs d'une 
substance aqueuse et débilitante, d'où dérive cette 
série d'affections si désastreuses pour nos séricicnl- 
teius. 

D'après Dandolo, cinq substanœs différentes consti- 
tuent la feuille du Mûrier : 

1® Le parenchyme solide ou substance fibreuse; 
2» la matière colorante ; 3** l'eau ; 4° la matière sucrée ; 
5° la matière résineuse. 

De. ces cinq substances deux seules sont nécessaires 
au ver à soie : la matière sucrée , la matière rési- 
neuse. 

Or, le Mûrier non greffé est celui qui contient la 
plus grande quantité de substance nutritive et 
soyeuse. 

Dandalo rapporte qu'il a obtenu avec 15 livres de 
feuilles de Miirier sauvage, pesées immédiatement 
après la cueillette, 25 onces de cocons; tandis qu'il a 
Mu 20 ïïvres 3 quarts de feuilles de Mûrier greffé 
pour récolter la même quantité de cocons. 

7 livres 1 3 onces de cocons provenant de vers ali- 
mentés avec la feuille sauvage, ont donné 1 4 onces 
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de soie très-fine ; tandis que le même poids de cocons 
provenant de vers nourris avec la feuille greffée, ne 
donne pas au delà de 1 21 onces de soie. 

Les vers élevés avec la feuille sauvage sont toujoiups 
vigoureux et de boi^ apfiétit. 

Ces faits, ajoute encore Dandolo, démontrent donc 
que la feuille du Mûrier sauvage, comparée à celle 
du Mûrier greffé, fournit à égal poids une plus grande 
quantité de substance alimentaire et résineuse, et 
moins de parenchyme et de parties aqueuses. 

D'autres expériences ont été tentées avec le même 
succès. 

La quantité de 75 grammes d'œufs d'une même 
race, divisée en trois lots de 25 grammes et élevés 
comparativement, a donné les résultats ci-après : 

N° 1 a consommé 1,U7 kilogrammes de feuilles de 
Mûrier greffé provenant de vieux arbres situés en 
plaine dans un sol riche ; la durée de l'éducation a été 
de 35 jours, le produit de 4 ï kilogrammes de cocons. 

N° 2 a consommé 817 kilogrammes de feuilles ra- 
massées sur des Mûriers âgés de 30 ans, placés dans un 
terrain aride et élevé ; la durée de l'éducation a été 
de 35 joiu^, le produit de 55 kilogrammes de cocons. 

N** 3 a consommé 71 5 kilogrammes de feuilles sau- 
vages ramassées sur des Morus japonica âgés de 4 ans 
seulement, venus dans un terrain léger; la durée de 
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rédmcation a été de 30 jours, le produit de 54 kilo- 
grammes de ico(X)us. » 

Le produit rdatîf de ces trois éducations compara- 
tives se résume donc comme suit : 

N« 4 . 3 kilogr^BDunes de cocons par 4 00 kiïogranimes 
de feuilles consommées ^ 

N* 2. 6 kilogrammes 7^4 grammes de cocons par 
IW kilogrammes de femlles consommées; 

N« 3.7 kilogrammes 550 grammes de cocons par 
100 kilogrammes de feuilles consommées. 

Il résulte de ces trois expériences, opérées simul- 
tanément et dans d'égales conditions, que la feuille 
sauvage ramassée siu» des Mûriers exotiques âgés 
seulement de 4 ans, dont les vers du troisième lot ont 
été alimentés, présente une économie de ' 1 2 et èemi 
pour cent sur celle des Mûriers greffés âgés de 30 ans, 
cultivés dans d'excellentes conditions, qui a nourri 
les vers du deuxième lot; cette économie de feuille 
est de 38 pour cent sur celle des vieux Mûriers venus 
en plaine dans un sol riche. Cette énorme différence 
serait bien plus considérable encore, si la feuflle don- 
née aux vers du premier lot avait été cueilMe sur de 
jeunes Mûriers; car, ainsi que le fait remarquer Dan- 
dolo, la feuille des vieux Mûriers, moins cbargée de 
parties aqueuses et par conséquent plus nutritive, est 
totqours de qualîté bien supérieure à celle qu'on a 
ramassée smr de jeunes sujets. 
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Enfin, on a constaté par des expériences réalisées 
en Turquie que la feuille sauvage contient 30 pour 
cent de plus de parties assimilables que celle des 
Mûriers greffés. 

Il résulte de tout ce que nous venons de dire que 
le Mûrier sauvage est plus propre à l'alimentation 
du ver à soie que le Mûrier greffé. Mais il ne suit pas 
forcément de là que l'introduction dans nos habitudes 
du Mûrier sauvage serait un remède certain contre 
Tépizootie qui a fait de si cruels ravages parmi les 
vers à soie depuis douze ans. 

Le mal provient du végétal lui-même. C'est du 
moins l'opinion la plus répandue aujourd'hui. La 
graine qui réussit parfaitement aux lieux d'oij^ nous 
la tirons ne nous a encore donné que des déceptions. 
Dès que cette graine est éclose, dès que les jeunes 
insectes ont touché à la feuille de nos Mûriei-s, ils 
contractent le germe d'affections qui sont presque 
toujours mortelles. 

L'an dernier des expériences ont été encore ten- 
tées sur des graines étrangères et l'on a été contraint 
de constater que le mal poiu^uit son cours et qu'il 
n'existe peut-être par une race qui ne soit atteinte à 
des degrés différents. 

La pébrine, escortée de toutes les anciennes mala- 
dies connues, a reparu sur toutes les races. Les pertes 
ont été considérables au premier âge et désastreuses 
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poar certaines provenances ; les vers fuyaient la 
feuille et allaient moiuir sur les Ijoucles des claies. 

Les petits, signe certain de l'abaissement, de Tin- 
secte, se sont montrés dès le second âge et ont occa- 
sionné des pertes sensibles durant cette deuxième pé- 
riode de l'éducation. 

Purgé de toutes ces mauvaises larves, le troisième 
âge s'est accompli dans des conditions assez satisfai- 
santes, et ce n'est qu'à l'issue de la troisième mue que 
la désoi^anisation s'est produite et que la pébrine et 
les autres maladies ont fait irruption et ont été funestes 
pour certaines provenances. 

Tel est le triste mais véridiquc tableau qu'ont 
fourni des expériences faites sur les provenances sui- 
vantes : 



Caucase. . . . 


15 races. 


Les produi Is de ces 53 pro- 


Valacbie. . . . 


8 


venances peuvent être éva- 


Macédoine. . 


•3 


lués de la manière suivante : 


Ronmélie. . - 


. 4 


1 


a fourni . 2/3 de récolte. 


Indigènes . . . 


. 7 


1 


- . . V2 - 


Japon .... 


. 10 


1 


- . . 1/3 - 


Diverses on sanî 


5 


2 


- . . 1/4 — 


désignation. 


c 


4 


- . . 1/5 - 




53 races. 


7 


- . . 1/6 - 






10 


— . . 1/10 - 






1 


— . . 1/15 — 






10 


■^ . . 1/20 - 






17 


n'ont 11 peu près rien pro • 
duit. 






2 


n'ont pas donné de cocôus. 



53 races. 
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Les causes de la maladie végétale peuvent-elles être 
combattues d'une manière efficace à Faide du Mûrier 
sauvage à gmndes feuilles, que Ton cherche à propa- 
ger dans nos départements séricicoles? 

La chose est possible. Il résulte des expériences 
accomplies en Italie, en France et en Turqiiîe, et 
consignées dans une excellente brochure de M. Emile 
Nourrigat, qui a consacré sa vie à des travaux de 
séricicultiu^ et a été honoré de trente médailles powr 
services rendus à cette science : 

4° Que le Mûrier greffé, moins robuste dans son 
organisation, et par conséquent plus accessible que le 
Mûrier sauvage à l'influence mauvaise qui pèse sur 
tous les végétaux en général, est malade, et que Taf- 
fection dont il est accidentellement atteint est la cause 
déterminante de celle des insectes ; 

^* Que le produit du Mûrier esiMon^seulement eu 
raison de l'aridité du sol et de l'exposition, mais tou- 
jours à l'avantage de la feuille sauvage ; 

3^ Que plus une feuille est dépourvue de pai'ties 
aqueuses, et plus elle offre des garanties de succès à 
l'éducateur; 

4** Que la feuille sauvage contient, à égal poids, 
de 12 à 38 p. 100 de plus de parties assimilables à 
l'insecte que la feuille provenant de Mûriers greffés, 
suivant Texposition et la nature du sol occupé par 
ces derniers ; 
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ô® Que la feuille sauvage fournissant moins de 
parenchyme et de parties aqueuses, les litières sont 
moins abondantes et moins huinii^es, et les ateliers 
moins exposés aux émanations délétères produites 
par la fermentation de la feuille greffée ; 

6° Que la feuille sauvage, d'une odeur plus suave 
et plu» appétissante que celle du Mûrier greffé, est 
préférée par le ver, dont elle favorise le développe- 
ment, abrège le travail et le fait arriver rapidement à 
la bruyère ; 

7* Que la feuille greffée, cueillie au printemps, 
contient environ 45 p. 400 de plus de parties aqueu- 
ses que celle de même espèce récoltée à l'automne; 
tandis que cette différence n'est que de 8 à 1 p. 4 00 
entre les feuilles sauvages ramassées dans ces deux 
raèiaes saisons de l'année ; 

8» Que l'insecte, trouvant dans la consommation 
d'une moins grande quantité de feuilles sauvages 
les mêmes éléments de nutrition que dans une plus 
forte somme de feuilles greffées, se charge moins les 
organes digestifs, se maintient^ par suite, dans un 
état de santé constamment plus robuste, et se trouve 
moins accessible aux maladies qui naissent d'une 
alimentation aqueuse et débilitante; 

9® Que le ver alimenté avec la feuille sauvage 
donne un produit de 4 à 1 5 p. 1 00 de plus que celui 
qui s'est nourri de feuilles de Mûriers greffés, at que 
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la soie, plus fine, plus souple, plus nette et moins 
duveteuse, par conséquent de qualité bien supé- 
rieure, réunissant enfin tous les éléments qui consti- 
tuent un excellent produit, doit être préférée ; 

i 0* Que le degré de température sous lequel végète 
le Mûrier, le degré de chaleur et la pureté de Tat- 
mosphère dans lesquels le ver est élevé, influent éga- 
lement sur l'importance des produits obtenus, la 
finesse et la pureté de la soie ; 

11® Qu'en conséquence, la substitution progres- 
sive du Mûrier sauvage à grandes feuilles aux espèces 
greffées, indépendamment des immenses avantages 
qu'elle présente au point de vue économique et 
hygiénique, est un des moyens les plus efficaces à 
opposer à l'épizootie et les plus propres à ramener 
l'industrie à son état normal ; 

i îo Qu'une bonne exposition, un sol léger et per- 
méable, une température élevée, conviennent plus 
particulièrement à la culture du Mûrier qu'un terrain 
bas, riche, humide et froid ; 

13** Qu'une température élevée dans une juste 
mesure, égale et constamment soutenue dans toutes 
les parties de l'ateUer, une atmosphère toujoiu'spure, 
qui ne s'obtient que par des délitements fréquents, 
une propreté excessive et une ventilation énergique, 
sont encore des conditions indispensables de succès. 

Ainsi l'introduction ou plutôt le développement 
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chez nous do la culture du Miurier sauvage à larges 
feuilles pourrait, dans une certaine mesure, neutra- 
liser les effets de la maladie des versa soie. Mais cette 
introduction du Miu*ier sauvage n'ôte rien à la valeur 
de nos arguments en faveur des produits qu'on peut 
tirer du Mûrier en général. Sauvage ou greffé, le 
Miurier peut et doit ajouter une branche importante 
de produits inconnus jusqu'ici, ou du moins délaissés^ 
à notre richesse nationale, c'est-à-dire à notre indus- 
trie et à notre commerce. 

Voilà pourquoi nous voudrions voir s'étendre chez 
nous la culture du Mûrier, et surtout du Mûrier sau- 
vage, du Mûrier exotique dont nous venons de 
parler. 

Nous sommes d'autant plus fondé à demander qu'on 
s'occupe sérieusement de mettre en pratique les 
moyens que nous proposons, que les pays séricicoles 
sont plongés dans une affreuse détresse par suite de la 
maladie des vers à soie qui rend complètement inutiles 
les Mûriers de ces contrées, alors que ces plantes 
pourraient être si précieusement et si avantageuse- 
ment utilisées. 

Lors de la réunion des conseils généraux, n'avons- 

uous pas vu le conseil général du département du 

Gard demander au gouvernement une remise sur 

L'impôt foncier établi dans le département sur les 

terres à Mûriers seulement, attendu que ces terres 

4. 
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sont devenues une charge plutôt qu'nn avantage^ et ce, 
jusqu'à ce qu'elles recommencent à produire un re- 
venu? 

Le même conseil général a, en outre, exprimé le 
vœu que la députation du Gard veuille bien présenter 
cette délibération à l'Empereur, afin d'appeler son at^ 
têntion spéciale sur l'affreuse détresse des pays sérici- 
coles et sur les intérêts de plus en plus menacés de 
l'une des branches les plus importantes de l'industrie 
nationale. 

Ce sont là des faits qui en disent plus que tous les 
commentaires possibles et qui prouvent qu'ilest grand 
temps qu'on songe à extraire du Mûrier ce qu'il con- 
tient de richesses en dehors de ses feuilles, richesses 
complètement perdues actuellement, puisqu'on néglige 
d'en tirer le seul profit qu'on pourait en recueillir* 
' Un autre motif encore qui nous fait désirer l'extpn- 
sion de la culture de Mûrier, et qui sera parfaitem«nt 
apprécié par tous les hommes à idées philosophique, 
morales ou pratiques, c'est ^ue lea travau^t auxquels 
les produits de cet arbre peuvent donner lieu sont les 
plusciviUsateurs que le Gréatem* ait mis à la disposition 
de l'homme ; il peut constituer le travail en âuniile 
sur la plus large échelle. La récolte des tîocons étant 
faite, c'est au coin du feu, pendant les longues soirées 
de l'hiver que le père, entouré de sa famille, peut pré- 
sider à la préparation des étoupes. Le même feu qui 
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fait cuire les repas fera bouillir la chaudière qui 
contiendra les écorces préalablement dépouillées par 
les jeunes enfants, et de même que dans d'autres chau- 
mières on teille le chanvre, ici on débrouillera les 
étoupes, on les peignera, on pourra, selon leur degré 
de finesse, les ajuster sur les quenouilles et même les 
filer ; et qiù peut douter que ce produit obtenu pres- 
que en se jouant ne devienne pour la famille une pré- 
cieuse ressource et souvent même une soiurce de fer* 
tune? 

G-est donc encore comme travail civilisateur et mo- 
ralisateur que nous préconisons la culture du Mûrier. 
On sait quelle minime partie du territoire elle occupe, 
et cependant elle est le point de départ d'un mouve- 
ment commercial énorme. Il résulte des états statisti- 
ques de i SQ^ que la valeur des tisâus de soie exportés 
deFrancea été de 467^600,000 fr. Nous avouons que 
cette exportation ne provient paf de nos t8,00O hec- 
tares de culture, mais cette cultuce a fait de la France 
run.des gî'ands centres de production autour duquel 
sont venues se grouper toutes les industries qui s'y 
rattachent, et qui la même année a donné lieu â une 
importation de soies écrues et tissées qui n'a pitô été 
moindre de 300 millions. Lyon, chef-lieu de ce grand 
commerce, et de l'im des départements les plus con- 
sidérables de la France, ne figur:e pas même, chose 
étrange î parmi ceux où cette culture est en faveur. 
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GHAPITHE IL 
Nécessité d'un nouveau produit textile. 

Le coton occupe une place immense dans notre 
économie industrielle. Les établissements où ce pro- 
duit se file, se tisse et se transforme en objets d'u- 
sages si divers et si variés se comptent par milliers ; 
le capital de ces établissements représente des mil- 
liards. Les bras d'homm«s, de femmes et d*enfants 
auxquels ces établissements donnent de l'emploi so 
comptent par près d'un million. Le commerce d'ex- 
portation auquel donne lieu Vexcédant de la produc- 
tion sur la consommation intérieure est en voie de se 
cbiffrer par deux milliards de valeurs; aussi comprend- 
on sans peine la perturbation industrielle amenée par 
renchérissement et le manque de matière première. 
Cette perturbation et les inconvénients économiques 
qui en résultent, bien que provisoirement mitigés, 
n'en existent pas moins. Il n'y a rien d'impossiJ>le à 
ce que celte pertiu'bation et ces inconvénients ne se 
reproduisent avec encore plus d'intensité qu'il y a 
deux ans. Les causes qui les ont amenés sont toujours 
à l'état actif et resteront longtemps ainsi. Le grand 
marché d'approvisionnements des États-Unis vînt-il 
de nouveau à s'ouvrir, la fermeture subite en sera 
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constamment à craindre. Une fois rouvert, ce marché 
sera conâdérablement restreint. Pendant les trois 
dernières années de guerre et de blocus qui viennent 
de s'écouler, la situation économique des États du 
Sud a subi de profonds changements, sans parler de 
l'afifranchissement des noirs qui modifiera toute l'éco- 
nomie de la production de ce textile. Les champs 
consacrés auparavant à la culture du coton ont été 
appropriés à d'autres usages, usages dans lesquels on 
persistera même après la paix. Les efforts faits dans 
divers pays d'Afrique, d'Asie et d'Amérique pour 
produire ce que ne produisent plus les Etats-Unis^ 
ont jusqu'à présent été insuffisants, et même infruc- 
tueux, et sur bien des points, on est déjà obligé d'y 
renoncer. 

Ces efforts dussent-ils avoir tout le succès qu'on en 
avait espéré d'abord, est-il certain que la France 
pourra toujours en profiter? Les nouveaux marcliés 
d'approvisionnements ne pouiTaient-ils pas nous 
être fermés par des causes et des événements tout 
aussi impossibles à prédire que les causes et les événe- 
ments qui nous ferment aujourd'hui le marché des 
Etats-Unis (i)? 

Une pareille perspective étant donnée, il y aurait 
certainement sagesse à chercher sur notre propre sol 

(4) Le lecteur s'apercevra que ceci a été écrit avant la fin de la 
guerre d'Amérique. 
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leg moyeus de conjurer cette menace permanente de 
manque de matière première, qui sera longtemps 
comme Tépée de Damoclèg suspendue sur notre indus- 
trie textile. Il y a soixante ans, le blocus continental, 
qui empêchait le sucre colonid d'arriver en quantité 
suffisante dans nos ports de mer, nous amena à créer 
la fabrication du sucre indigène. Uhumble betterave 
nous foiu'nit alors les moyens de créer une industrie, 
qui au besoin sex^ait capable d'afltanchir la France 
du tribut que pour sa consommation de sucre elle 
paye à Tétranger. Et certes, il y a moins loin des 
quelques cristaux observés sur les bords d'un verre 
vers la fin du siècle dernier à Fimmense production 
actuelle du sucre de betterave, qu'il n'y a loin des 
écorces du Mûrier dans leur état naturel appliquées 
à la fabrication de l'étoffe qu'elles doivent créer. 

Qui nous retient de demander au Mûrier, lorsque 
Texpérience nous apprend que nous ne les deman- 
derions pas en vain, les ressources nécessaires au 
maintien et au. développement de cette industrie 
ou tout au moins à son remplacement partiel ? 

Pendant le premier Empire, le blocus continental 
nous fit trouver le sucre de betterave, poiu^quoi sous 
le second Empire la guerre d'Amérique ne serait-elle 
pas l'occasion de créer la murine ? C'est sous ce nom 
de murine que nous entendons désigner dans le cours 
de ce travail le fil qu'il serait possible de fabriquer 
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avec Tétoupe, cellulose ou glucose, contenue entre 
Técorce et le bois du Mûrier. Ce fil pourrait prendre 
place entre le coton et la soie, et parvenir à un même 
degré d'importance dans notre économie industrielle. 
Siu: ce point, plus d'un des manufacturiers et hommes 
pratiques dont on a appelé l'attention, s'est montré au 
fond de notre avis. Afin d'expliquer ou d'excuser 
leur négligence à profiter de l'occasion qui leur était 
montrée d'enrichir le pays par la création d'mie 
industrie nouvelle, les uns ont répondu par la diffi- 
culté de se procurer les étoupes propres à fabriquer 
ce fil en quantité de plusieius milliers de kilogrammes 
pour faire une expérience en grand, les autres par 
le» déj»en8es qu'occasionnerait la production du pre- 
mier écheveau. Aucune de ces réponses ne saurait 
être considérée comme une irréfutable fin de non- 
recevoir ; nous allons du reste le démontrer* 

Ainsi c'est par millions et non par milliers de kilo- 
grammes que la matière première de ce fil existe; 
seulement le producteur de Mûrier qui en ignore la 
valeur la consume et la laisse dépérir. Comme nous 
l'avons dit plus haut, cette perte porte annuelle- 
ment sur un chiffre de 15 millions de kilogrammes. 

Gett« rûatière première dont il serait possible de 
multiplier considérablement la production est tout 
entière sur notre «ol. Elle a sur les autres produits 
textiles le double avantage de ne rien coûter en frais 
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de transports ou même en frais de culture, ou du 
moins d'avoir ces derniers frais payés pai' une autre 
industrie. La plante qui fom'nit cettp matière pre- 
mière a déjà donné un produit ; c'est en vue de ce 
produit qu'elle est cultivée pour l'année suivante, 
puis coupée et brûlée, parce qu'on n'a pas encore su 
en trouver l'emploi. 



CHAPITRE III. 

De récorce du Mûrier utilisée pour la fabrication 
du papier. 



Dans tous les pays où croit le Mûrier, aussitôt 
t|u'on a fait la récolte des feuilles pour l'éducation 
des vers à soie, toutes les pousses sont coupées et 
brûlées. Ce bois est à peu près sans valeur; s'il fallait 
lui en fixer une, ce serait i fr. 25 c. les 100 kilo- 
grammes, comme pour les sarments de vigne. 

Avant de brûler ces pousses, si on en retii^ait le 
filament qui se trouve entre la grosse écorce et le 
)x)is, cette opération, loin d'altérer la valeur première 
du bois, lui en donnerait une supérieme. Ce déc^r- 
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ticage serait un nouvel élément de travail dont la 
valeur fixée provisoirement à 2 fr. 50 c. par 400 kilo- 
grammes viendrait pour chaque localité s'^outer à 
celle du bois. On peut également ajouter une somme 
de 5 fr. par fOO kilogrammes pour l'expédition de 
cette étoupe de son lieu de production à Paris ou 
dans rétal»lissement central où elle devrait subir une 
première préparation. En nous en tenant à ces seules 
données, on voit que le gaspillage des brindilles de 
Mûrier, à raison de 4 5 millions de kilogrammes par 
an, fait déjà éprouver aux localités où se cultive cet 
arbuste et à l'industrie des transports, une perte qui 
n'est pas moindre de 4 2 à 4 ,500,000 fi\ par an. 

Une fois ce décorticage fait, et le filament mis de 
côté, les résidus de Técorce serviraient à leiu* tour de 
matière première à la fabrication du papier. Sans 
avoir la prétention de déterminer d'une manière 
définitive les procédés industriels qui seront employés 
pour tirer parti de cesécorces, procédés qui varieront 
et se modifieront dès que la fabrication du papier se 
sera enrichie de cette nouvelle matière première, 
uous pouvons cependant dès à présent donner quel- 
ques explications sur les premiers procédés que ces 
écorces auront à subir, ainsi que sur la somme de 
travail et de produits qu'elles créeront. 

1° On commencera par les mettre en chaudière 
pour les faire bouillir pendant quelques heures, avec 
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une préparation alcaline, destinée à en dégager 
toutes les impuretés. Une fois cette opération faite, 
ces écorces seraient souples, blanches, et propre» à 
être livrées aux papeteries comme pâte à papier, sans 
qu'il soit besoin de les tiier, griller ou effiler. La 
dépense de cette première opération serait d'environ 
5 fr. par 100 kilogrammes, et la matière qui en 
serait l'objet aurait une valeur de 55 à 40 fr. les 
100 kilogrammes, ce qui est à peu près le prix des 
chiffons non préparés. 

21'* En soumettant cette pâte à des opérations suc- 
cessives de lessivages alcahns, de lavage à grande 
eau, *ïe bains dans de légers acides, on arriverait à 
une pâte parfaite pouvant servir à la fabrication des 
plus beaux papiers. Le prix de cette pâte ne serait 
pas moindre de 40 à 80 fr. les 400 kilogrammes, 
prix des beaux chiffons. Cette pâte aurait sur les 
chiffons ravantage de pouvoir entrer en fabrication 
sans avoir à subir aucun déchet. En outre, pour 
obtenir cette pâte, les dépenses à faire sur la matière 
première seraient peut-être moindres du dixième de 
la plus-value obtenue. En restant dans la limite de 
1 5 millions de kilogrammes, on voit que la transfor- 
mation de ces écorces en pâte à fabriquer le papier 
représente déjà :ime valeur d'environ 1 2 millions de 
francs* 

Au Ikn d'être réditites en pâte, ces écorces, après 
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avoir subi la première des opérations que nous venons 
d'indiquer, sont susceptibles d'être conservées à l'état 
filamenteux. Après avoir Injuilli en cbaudière pendant 
plusieurs heures, et s'y être dégagées de toute matière 
impure et étrangère, ces écorces n'ont presque rien 
perdu de la longueur de lenvB fibres. Une fois déga- 
gées complètement des matières gommeuses qui 
peuvent s'y trouver, elles sont ensuite propres aux 
opérations du peignage et du cardage. 

Cesécorcesseraientamenéesàrétatfîlamenteux, c'est- 
à-dire propres à être livrées au peigne et au cardage 
pour moins de 17 £r. 50 c. les 400 kilogrammes. Voici 
maintenant ce qu'on retirerait de ces 4 00 kilogi^ammes 
tl etoupe bien préparés : un kilogramme de soie de 
qualité supérieiu*e valant 50 fr. ; deux kilogrammes de 
soie de qualité moins belle valant 20 fr . les deux ; enfin 
deux kilogrammes de qualité inférieure valant 4 fr. les 
deux, soit 50 fr. pour cinq kilogrammes ; ces quan- 
tités et leiu* valeur sont estimées beaucoup plus bas 
que d'après nos expériences personnelles nous serions 
autorisés à le faire. Quant aux 95 autres kilogrammes, 
les sortes et les prix en seraient fort inférieurs, sans 
cependant donner en moyenne un produit moindre 
de 50 fr., déchet compris. 

Il est bon de faire remarquer que ces évaluations 
ont pour point de départ la moitié du prix des soies, 
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cotons et lainages avant la crise américaine, et non les 
prix actuels. • 

11 faut faire observer encore qu'aussitôt après la 
première opération qui a pour but de purger les 
écorces de toutes leurs impuretés ou de toute matière 
étrangère, il n'y a plus de déchet à craindre, les ré- 
sidus de chaque affinage de la matière devant être 
ramassés pour être classés dans les diverses qualités 
de pâtes à papiers depuis la plus grossière jusqu'à la 
plus fine, pâtes, répétons4e, préparées ainsi presque 
sans travail pour être livrées aux papeteries. 

C'est ici le lieu de dire que, quelle que soit l'issue 
de la guerre d'Amérique (aujourd'hui terminée, 
mars 1866), les choses fussent-elles rétabUes comme 
elles étaient en 1 8o9, la fabrication du coton en Europe 
est frappée d'une cause de décadence qui fera sans 
cesse des progrès. Cette cause, c'est la fabrication m- 
troduite en Amérique dans ces dernières années. Le 
peuple des États du Nord est trop habile pour ne pas 
comprendre qu'il est mieux placé que la France et 
l'Angleterre pour profiter de tous les bénéfices de 
fabrication. 

Constatons, d'après des documents authentiques, 
quelle était la production de cette industrie dans la 
campagne de 1859-1860, qui a fourni le chiffre le 
plus élevé : 

L'Angleterre qui, en 1784, avait eTcporté 7 balles de 
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coton, eu exporte, en < 860, 4,675,000 balles. Quel 
prodigieux développement dans une période de 
soixante-seize ans ! 

Dans la même campagne, la France a reçu 589,587 
halles seulement. 

Et l'industrie américaine a consommé 978, 043 balles. 

En évaluant le poids net et moyen de la balle à^ 
160 kilogrammes, on obtient pour 1859-1860 im total 
de 94,333,920 kilogrammes pour une seule prove- 
nance. Il reste à y ajouter celle des autres pays de 
pix)duction, l'Inde, le Brésil, le Levant, le nord de 
l'Afrique, qui élèvent le chiffre précédent à environ 
««5,000,000 de kilogrammes. 

D'où il résulte que la fabrication en Amérique est 
»léjà près de deux fois plus considérable que oAle 
delà France. 



CHAPITRE IV. 
Tribulations des inventeurs. 

La culture du Mûrier renferme donc le germe d'une 
toute nouvelle industrie. Quiconque aura lu ce que 
nous venons d'exposer avec attention en conviendra. 
Les gens de bonne foi et de bonne volonté qui se ré- 

5. 
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jouissent à la perspective de voir les éléments de la 
richesse nationale s'augmenter seront peut-être tentés 
de nous remercier du résultat de nos travaux comme 
d'une découverte. Mais jusqu'à présent ces travaux 
n'ont eu d'autres résultats que de nous attirer les tri- 
bulations que rencontrent toujours sur leur chemin 
les inventeurs et faiseurs de découvertes. Toute dé- 
couverte a contre elle la science officielle dont elle 
dérange l'enseignement. Elle a aussi contre elle la 
routine industrielle qui, très-satisfaite des matières et 
procédés qu'elle emploie, voit toujours les nouveautés 
de très-mauvaise humeur. 

Ainsi, ayant appelé l'attention d'un savant sur le 
sucre et l'amidon que contient la poudre de bois de 
Mûrier, ce même savant a, après analyse, déclaré 
que ce sucre et cet amidon ne peuvent pas se séparer 
utilement. Et cependant l'opération a été facilement 
faite. 

Le même savant ne croit pas qu'il soit possible de 
faire du fd avec cette écorce. Nous avons cependant 
obtenu ce fd et Olivier de Serres en a fabriqué des 
tissus. Tout ce que ce savant admet, c'est la pâte à 
papier, mais à conditicm que la matière ne coûtera 
pas plus de f B fr. les i 00 kilogrammes* 

Comme il nous est impossible de mettre en doute 
k science et les grandes facultés d'analyse du célèbre 
professeur, nous en avons conclu qu'en règle gêné- 
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raie, il ne faut pas demander de conseils aux gens 
qui n'aiment pas à être détournés de leurs graves oc- 
cupations, et qui oublient quelquefois que leur prln- 
pale occupation devrait être d'aider les chercheurs. 

Nos relations avec les chefe d'industrie n'ont guère 
été plus heureuses. Les matières que nous leur pré- 
flentions étaient toutes nouvelles. Leurs instruments de 
travail n'ont pas été faits pour elles. Jusqu'à quel 
point les machines à carder pourraient-elles être ap- 
propriées à la manipulation de l'étoupe du Mûrier? 
G est là une question dont on s'est bien gardé de 
s'occuper. Une grande maison de cardage a préféré 
rendre mal cardées les étoupes qu'on lui avait confiées 
et déclarer que ces étoupes ne pouvaient pas se filer. 

Nous ne parlons ici que pour mémoire de nos ten- 
tatives pour feutrer nos étoupes , avec ou sans mélange ; 
nous avons la certitude d'y parvenir. 



CHAPITRE Y. 
La murine à Téxposition universelle de 1865 . 

Notre foi à l'égard de cette nouvelle branche d'in- 
dustrie dont nous voudrions voir notre pays s'enri- 
chir est déjà ancienne. Depuis de longues années, 
nous avons recueilli avec empressement tous les do- 
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cumenis qui oui pu uous parveuir sur cette matière. 
Aussi nous pensons qu'on ne lira pas sans intérêt une 
note publiée en i 855, et que nous croyons fort rare ; 
elle émane de deux hommes dont la science n'est pas 
contestée, MM. Duponchel et Cambon de Montpellier. 
Toute succincte qu'elle est, cette note est un exposé 
assez complet des ressources que présente le Mûrier à 
l'industrie textile, et des procédés à employer pour 
mettre ces ressources en œuvre. 



NOTIQE 

Sur une nouvelle matière textile existant dans 
l'éGorce de Mûrier. . 



Imméiliatement après la récolte des feuilles, qui se 
fait chaque année du 20 avril au 1 juin, on élague 
les jeunes tiges de Mûrier, et on réduit les branches 
principales à de simples moignons sur lesquels crois - 
sont, pendant l'été de nouvelles pousses destinées à 
porter au printemps la récolte suivante et à être cou- 
pées à lem' tour. 

Le bois résultant de cet élagage est jusqu'à ce jpur 
sans emploi, bien qu'il nous paraisse contenir im pro- 
duit d'une grande valeur. 
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Il suffit, en effet, cV examiner avec attention les 
éeorces souples et résistantes de ces branches de Mû- 
rier, pour reconnaître qu'elles renferment des fibres 
susceptibles d'être utilisées comme matière textile. 

Des tentatives ont sans doute été faites à diverses 
reprises pour en tirer parti ; mais nous comprenons 
que ces essais, s'ils ont été faits, soient restés infruc- 
tueux. 

L'idée la plus naturelle pour retirer la matière tex- 
tile contenue dans les éeorces de Mûrier a dû être en 
effet de leur appliquer les procédés ordinaires du 
rouissage. 

Or celte méthode, qui met en état d'être filées les 
fibres du chanvre et du lin, ne donne que de très- 
mauvais résultats avec le Mûrier. 

Les éeorces exposées à l'air humide ou dans les 
eaux courantes se conservent très-longtemps sans al- 
tération, et ne se décomposent qu'à la longue par une 
putréfaction complète qui n'est point précédée de la 
séparation des fibres textiles. 

Pour obtenir une partie des effets du rouissage, il 
est nécessaire de laisser séjourner pendant longtemps 
les éeorces dans des eaux croupissantes chargées de 
matières végétales ou animales en putréfaction ; et, 
quelque énergique que soit ce procédé, on n'obtient 
encore qu'une désagrégation très-incomplète des fi- 
bres textiles, qui n'en sont pas moins très-fortement 
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altérées, et se présentent sous la forme de mèches 
grisâtres sans consistance, ressemblant à des déchets 
de lin ou de chauvre dont il serait impossible de tirer 
parti. • 

Ce résultat a dû arrêter bien des tentatives et dé- 
courager la plupart de ceux qui ont pu songer à uti- 
liser les fibres du Mûrier. Le rouissage résultant 
d'une putréfaction partielle de la matière végétale 
est en effet une opération énergique à laquelle peu- 
vent résister de fortes fibres, comme celles du lin et 
du chanvre, longues de 1 5 à 20 centimètres au moins, 
et grosses en proportion; mais ce procédé grossier 
ne saurait manquer d'altérer fortement des fibres 
aussi délicates que celles du Mùriçr, qui, n'ayant que 
5 à 6 centimètres de longueiu», sont en outre aussi 
déliées, aussi ténues que les filaments <les meilleurs 
cotons. 

Un autre mode d'opération était donc nécessaire; 
au lieu d'abandonner les fibres textiles aux hasards 
d'une putréfaction naturelle, nous avons dû cher- 
cher à les isoler de toute matière étrangère par une 
méthode plus rationnelle et des actions chimiques 
plus soigneusement étudiées. 

Les écorces du Mûrier se séparent très-aisément du 
ligneux pendant la sève, au moment de Télagage, et 
peuvent, après avoir été séchées au soleil, se conser- 
ver indéfiniment en magasin. 



SON UTILITE DANS L'INDUSTRIE. 59 

Dans cet état, ces écorces présentent trois couches 
très-distinctes : 

1» L'épiderme ou écorce noire; 

2» Un tissu résino-gommeux; 

3« Les fibres textiles reposant sur le bois et uni(^s 
entre elles par une substance gommeuse analogue, 
sinon identique avec la pectine. 

Une première lessive alcaline sert d*abord à sé- 
parer Tépiderme, dont on se débarrasse entièrement 
par mi battage, après un nouveau séchage au soleil. 

Le produit ainsi obtenu est soumis à l'action d'une 
seconde lessive alcaline plus forte que la précédente, 
qui désagrège complètement le tissu gommeux inter- 
médiaire et dissout la majeure partie des gommes 
réunissant les fibres textiles. Un battage énergique 
et un lavage à grande eau séparent à Tétat de boues 
vcrdàtres les débris du tissu gommeux et laissent à 
peu près pures les fibres textiles, dont on achève la 
préparation par l'action successive d\me troisième 
lessive alcaline, d'un bain de chlorure de chaux et 
d'un bain d'eau acidulée. 

Ces opérations, qu'on peut répéter une seconde 
fois s'il est nécessaire, ne sont autres, comme on le 
voit, que celles du blanchiment des toiles (i). 

{\) Nous ferons observer toutefois qu'aucune théorie chimique ne 
rend un compte très-satisfaisant de leurs eifets. 
Les matières gommeuses, ï Iftur état naturel dans Fécorce, rte 



hO LK MIRIEK, 

Quoi qu'y en soit des ces phéuomèues chimiques 
si simples en principe, ils sont modiliés en fait, soit 
par Taction de matières étrangères, telles que le 
chlonure de sodium ou la chaux qui entrent acciden- 
tellement dans les réactifs employés, soit par l'ac- 
tion d'une sorte de force vitale, qui s'oppose à la 
désorganisation d'une partie des tissus végétaux 
lorsqu'on les soumet trop immédiatement à l'action 
des alcalis. 

Pai' suite de ces causes peu connues, les matières 
gommeuses subissent alors une transformation parti- 
culière; elles deviennent insolubles, et se soudant 
aux libres textiles avec toute l'énergie des mordants, 
donnent naissance à des filaments durs et c^;ssants 
dont on ne saurait tirer aucun jiarti, si on devait 
livivr cette matière en cet état à l'industiie manufac- 
turière. 

Toutes ces causes d'imperfection ont longtemps eu- 

sonl pas solubles daDs les alcalis et paraissent neutres aux réactifs 
colorés; mais, par rébullitiony elles se transformeût, soit directement, 
soit sous Taction d*un ferment particulier analogue on identique a^ec 
la pectose, en substances isomères» présentant une réaction acide 
très-prononcée, et facilement solnbles dans les lessives alcalines. Ces 
nouvelles substances seraient donc très-probablement un mélange 
d'acides identiques avec ceux qui dérivent de la pectine, et qui sont 
connus en cbimie sous le nom d'acides pectosique, pectique, para- 
pectiqne. (Regnault, Cours de chimie, tome IV, page 669.) 

L'oxydation préalable des gommes, qui joue un si grand rôle dans 
la théorie chimique du blanchiment des tissus végétaux, n'intervien- 
drait donc en rien dans les opérations que nous venons de décrire. 
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travé nos essais ; aussi, n'est-ce qu'après de longs 
tâtonnements dans le détail desquelles les bornes de 
cette notice ne nous permettent pas d'entrer, que 
nous sommes enfin parvenus à obtenir les fibres du 
Mûrier parfaitement pures . 

Ces fibres ne sont autre chose que de la cellulose 
comme celle du coton et du lin, mais elles l'empor- 
tent sur ces dernières par l'éclat, la solidité, la blan- 
cheur ; aussi ce produit nous parait-il appelé à jouer 
lui rôle très-important dans Findustrie, si Ton par- 
vie) it jamais à le filer comme les autres matières 
textiles; mais ici se présentent des difficultés prati- 
ques qui nous ont arrêtés jusqu'à ce jour, et qui pour- 
i(mt peut-être s'opposer pendant quelque temps en- 
core à la réalisation de nos espérances. 

Les étoupes résultant de nos préparations se pré- 
sentent sous forme des mèches enchevêtrées qu'on peut 
facilement ouvrir à la main en houppes soyeuses qui, 
par le frottement, se divisent elles-mêmes en fibres 
fines et déliées. 

S'il était possible d'opérer mécaniquement cette di- 
vision d'une manière complète, rien ne serait plus 
aisé que de filer cette nouvelle matière comme le co- 
lon, ayec lequel elle présente de grandes analogies; 
mais malheureusement aucune des machines que nous 
avons eu occasion d'essayer jusqu'à ce jour ne peut 
immédiatement produire ce résultat. 

«6 
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Les cardes qui servent pour le coton n'étantdes- 
tinées qu'à étaler la matière et non à l'ouvrir, sont 
sans efiet; les cardes à lin ou à laine la brisent^ la 
nouent, et ne produisent que de mauvais résultats. Ce 
genre d'instrument doit donc être proscrit en principe, 
et remplacé par des peigneuses ; il en existe peut-être 
dans les filatures qui pourraient, avec quelques modi- 
flcationç, produire l'eiffet voulu ; mais, malgré toutes 
nos recherches, nous n'avons pu parvenir à les faire 
mettre à notre disposition, dans un voyage que nous 
venons de faire potu* visiter les filatures du départe- 
ment du Nord. 

Ce premier insuccès ne saurait pourtant nous arrête^; 
il est imposable qu'on abandonne sans nouvel examen 
vi sans tentatives sérieuses ce nouveau produit. 

Il suffit de xoir les fibres textiles du Mûrier, de se 
rt»iidrc compte de leur solidité et de leur résistance 
aux agents les plus énergiques pour être pereuadé 
([ue lorsqu'on sera parvenu à les convertir en fil, elles 
donneront des tissus réunissant à la blancheur du 
coton l'éclat de la soie et la solidité du lin. La plupart 
des filateurs qui ont examiné la nouvelle matière ont 
partagé notre conviction à cet égard, bien que plu- 
sieurs d'entre eux aient pensé que dans l'état actuel 
on ne pouvait filer ce nouveau produit avec aucune 
des machines connues jusqu*à ce jour, et que poitr 
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en tirer parti, il serait nécessaire de construire tonte 
une série d'instruments spéciaux. 

Tout en n'admettant cette opinion qu'avec une cer- 
taine réserve, un pareil motif ne saurait suffire pour 
faire proscrire ce nouveau produit. 

On a cherché pendant 30 ans les procédés de fila- 
ture du lin avant d'y parvenir ; bien que l'on travaille 
depuis des siècles la laine et le coton, la labrication mé- 
canique de ces deux matières est aussi de découverte 
assez récente, et ces industries font chaque jour de 
nouveaux progrès. 

Il en sera de même, sans doute, de la fibre de Mû- 
rier : comme toutes les matières rivales avec lesquelles 
nous la croyons appelée à lutter, sa mise en valeur défi- 
nitive ne peut être que l'œuvre du temps, et si l'on songe 
aux progrès inouïs faits par l'industrie depuis quelques 
amiées, on a tout lieu d'espérer que la solution de vo 
problème ne saurait se faire attendre. 

Quoi qu'il en soit, nul moment ne nous a paru plus 
propice que celui où va s'ouvrir l'Exposition univer- 
selle des produits de l'industrie, pour appeler l'atten- 
tion des hommes compétents sur une nouvelle matière 
textile appelée probablement à jouer un grand rôle 
dans Tavenir. 

Sans renoncer à continuer nous-mêmes les recher- 
ches que nous avons commencées, nous serions trop 
heureux de voir de nouveaux ef]ft>rts se joindre aux 
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nôtres pour mener à bonne fin une œuvre à laquelle, 
seuls, nous ne pourrions sans doute pas suffire. 

On comprendra, du reste, l'importance de cette 
question, lorsqu'on saura que Técorce sèche du Mû- 
rier, aujourd'hui sans aucune valeur, ne renferme pas 
moins de 30 pour cent de matière textile, et qu'on ne 
saurait évaluera moins de 1 5 millions de kilogrammes 
la quantité d'étoupes actuellement perdues, et qui 
pourraient toujours, faute de mieux, être utilisées dès 
à présent pour la fabrication des papiers de luxe, en 
attendant qu'on parvienne à les convertir en tissus. 

A. Dlponghei.. 



J. Cambox. 



Montpellier, \0 mai 1855. 



CHAPITRE VI. 
Autres procédés de manipulation. 

En dehors du système de MM. Gambon et Dupon- 
chel, des chercheurs très-expérimentés en ont encore 
trouvé d'autres. Nous allons exposer tour à tour, ceux 
de MM. Disson, Lerouge et Claussen. 



SON LTILITH: dans L IMUSTRIE. 65 

M. L. Disson est un honorable négociant de Mar- 
seille, qui, frappé des perturbations que subit souvent 
le commerce du coton, et en dernier des malheinrs que 
la guerre d'Amérique avait causés dans nos distaîcts 
manu&cturiers. avait cbercbé à y substituer une sub- 
stance quelconque, le hasard nous ayant amené à 
exposer nos idées, nous nous sommes rencontrés sur 
le même terrain et franchement communiqué les ré- 
sultats obtenus. Dans notre vitrine à l'exposition de 
Londres figurait un échantillon de ses produits qui 
n'était pas le moins bon. 

PHOCÉDÉ DISSON. 

11 faut absolument, pour que les fibres ne soient pas 
altérées, que le bois soit resté au moins i 5 joui-s trempé 
dans une eau courante, et ne contenant pas d'éléments 
ferrugineux, ensuite Texpôser 5 à 6 jours au grand 
air, nuit et jour, et après cette opération on devra on 
laver. Técorce à froid. 

Une foisTécorce enlevée, sdors commencent les opé- 
rations des marmites, c'est-à-dire des chaudières. 

Eviter également de faire battre et le bois de Té- 
corce, parce que la partie gommeuse, séchant aussi- 
tôt exposée à Tair, fait casser les fibres, et vous n'ob- 
tenoz qu'un bien mauvais produit. {Le procédé chinois 
dit absolument le contraire. Voir p. 102). 

6. 
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Pour 10 kilogrammes il faut 30 litres d'eau et deux 
kilogrammes de potasse; faites bouillir le tout pendant 
deux heures en remuant continuellement ; remettez sur 
un autre foiuneau 30 litres d'ean avec un kilogramme 
de potasse et transportez de la première marmite dans 
la seconde, avec une petite fourche de bois, la partie 
filamenleuse que vous aurez obtenue de la première 
cuite. Faire encore bouillir deux heures en remuant 
toujours. 

Après cette opération, remettez dans une autre mar- 
mite (dans la première si l'on veut), bien nettoyée, 20 
litres d'eau qu'on chauffera à 50 degrés, et dans la- 
quelle on lavera ce qu'on aura obteuu. — Si la matière 
ainsi obtenue contient encore trop de gomme, on 
n'aura qu'à laver encore dans une nouvelle eau chauffée 
Il 50 degrés. Faire ensuite sécher au soleil ou au grand 
air. La matière étant bien séchée et bien dégommée, 
remettez-la dans une marmite avec 40 litres d'eau et 
40 p. 100 de chlore, et le blanchiment devra être 
complet. 

Pour se rendre bien compte de la moindre quan- 
tité de chlore qu'il faut employer, il faudrait faire 
trois opérations, l'ime avec 5, l'autre avec \ 0, et l'au- 
tre avec 15 p. 100 de chlore. 

PROCÉDÉ DUPONCHEL. 
Comparons ici en,guelf/ues lignes le procédé Dupon- 
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chel avec celui de M. Disson, afin que le lecteur puisse 
voir en même temps Tanalogie et la diflférence des 
deux méthodes. 

Les écorces se séparent très- aisément du ligneux 
pendant la sève, au moment de Tèlagage, et peuvent, 
après avoir été séchées au soleil, se conserver indéfi- 
niment en magasin. 

Dans cet état, ces écorces présentent trois couches 
très-distinctes : 

4» Uépiderme ou écorce noire; 

2" Un tissu résino-gommeux ; 

3<» Les fihres textiles reposant sur le bois et unies 
entre elles par une substance gommeuse analogue, 
sinon identique avec la pectine. 

Une première lessive alcaline {la lessive alcaline 
est tout simplement une eau de chaux légère) sert d'a- 
bord à séparer Tépiderme, dont on se débarrase en- 
tièrement par un battage [M. Duponchel emploie le bat- 
tage^ M. Disson le proscrit) après un nouveau séchage 
au soleil. 

Le produit ainsi obtenu est soumis à l'action d'une 
seconde lessive alcalme plus forte que la précédente, 
qui désagrège complètement le tissu gommeux inter- 
médiaire et dissout la majeure partie des gommes 
réunissant les fibres textiles. Un battage énergique 
[encore le battage) et un lavage à grande eau sépa- 
rent à Tétat de boues verdâtres les débris du tissu 
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gommeux, et laissent à peu près pures les fibres tex- 
tiles, dont on achève la préparation par Taetion suc- 
cessive d'une troisième lessive alcaline, d'un bain de 
chlorure de chaux et d'un bain acidulé. 

On peut, s'il est néc^^ssaire, répéter une seconde fois 
ces opérations. 

Les fibres des écorces de Mûrier ne sont auti^e 
chose que de la cellulose, comme celle du coton et du 
lin, mais elles l'emportent siu* ces dernières par l'é- 
clat, la solidité et la blancheiu'. 

PROCÉDÉ LEROl GE. 

M. Lerouge est un jeune chimiste connu par des 
recherches industrielles sur La décomposition des 
cornes. Il a bien voulu à notre prière s'occuper de 
l'écorce du Mîirier. Voici le résultat de ses travaux : 

Pour obtenir du coton avec de l'écorce de Mûrier, 
il faut d'abord mettre le bois dans l'eau au moins i 5 
jours pour le faire rouir comme le clian\Te; ensuite 
on le soumet pendant deux heures environ à l'action 
de la vapeur. Au bout de ce temps on décortique en 
prenant bien soin de ne pas laisser refroidh* le bois, 
afin que l'écorce extérieure s'enlève de la partie fila- 
menteuse en même temps que celle-ci se détache du 
bois. 

On met ensuite celle écorce dans une lessive de 
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potasse très-chaude (il ne faut pas que l'eau bouille) 
pt on l'y laisse jusqu'à ce que Teau étant Irop satiu'éé 
de matières dissoutes, n'a plus assez d'action. Alors on 
la sort du cuvier et on la met sous un robinet d'eau 
chaude pour faire tomber d'après tout ce qui reste de 
,?omme dissoute. 

Quand le produit est ainsi bien lavé, on le remet dans 
ime seconde lesâve de potasse, puis dans une troisième 
(le soude et toujours en le lavant de la même façon. 

L'opération se termine par un bain d'acide sulfu- 
rique très-étendu, qui adoucit et blanchit Tétoupe tout 
in dissolvant ce qui peut y rester encore de gomme. 
<ta peut employer de la même manière l'eau de ja- 
velle. 

Pour bien opérer, il est indispensable d'avoir des 
Oliviers bàlis, dans lesquels on a des claies superposées, 
afin de pouvoir étendre Técorce par couches et pas 
trop épaisses pour que Faction dissolvante des lessives 
aitlieu également partout, sans avoir besoin de remuer 
autrement que par immersion, en ayant bien soin de 
ne pas brouiller son écorce qu'on attachera en petites * 
gerbes au moyen d'une ficelle, dont on laissera le bout 
en dehors du cuvier, afin de les enlever plus ais<'»ment. 

PROCÉDÉ GLAUSSEN. 
D'après l'ouvrage du l)'' Johu Ryans, résumons en 
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quelques mois le procédé Glaussen ; tout à Theiu^ nous 
hous expliquerons avec plus d'étendue à son sujet. 

1'« opération. Solution de soude caustique ou de 
carbonate de soude. 

^« Solution d'acide sulfiirique dans de 

Toau. 

3* Solution, d'acide caustique, comme 

dans le n<* < . 
4« Solution d'hypochlorite de magnésie. 

5» Solution de soude caustique, comme 

dans la \^'' et la 3* opération. 

6* Solution d'acide sulfiirique dans de 

l'eau, comme dans le u? 2. 

On transporte la matière d'im bain à l'autre, encore 
imprégnée de chaque solution, et chaque changement 
doit produire ime légère efferv esccnce. 

On voit que ces quatre procédés ont beaucoup d'af- 
finités entre eux, et arrivent au même résultat ; si ce 
travail devenait pratique dans les petites exploitations 
rurales, l'expérience enseignerait bien vite aux opéra- 
teurs, les procédés abrégés qu'il faudrait employer. 

N'est-ce pas ime chose bien remarquable que des 
personnes opérant à des distances aussi éloignées l'une 
de l'autre, n'ayant aucune coimaissance ni des pro- 
cédés chinois, ni des procédés Glaussen, et n'ayant 
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aucune comnMinication entre elles, soient arrivées au 
même résultat? 



CHAPITRE VIL 
Système Glaussen. 

Hevenons, comme nous Tavons annoncé, au procédé 
de Qaussen. 

A toutes les époques, et notamment dans ces der- 
nières années, les Anglais se sont préoccupés de la 
production, et des conséquences désastreuses qu'au- 
rait pour leur pays le manque de cette matière si mi 
événement quelconque lui faisait subir une grave per- 
turbation. C^est STulout vers Fannée 48IB que se 
manifestèrent ces craintes ; nous ne nous souvenons pas 
quelle était Fidée polrtique qui pesait alors sur PEu- 
rope, mais cette idée et les tentatives qui se fai- 
saient alors en Amérique pour y établir la fabrica- 
tion des toiles de coton produisirent une véritable 
croisade en Angleterre contre le coton colonial ; les 
journaux anglais^ le Times notamment, publièrent des 
séries d'articles sur la nécessité de se mettre en garde 



75 LE MURIER, 

contre uu évéuemeut qui paraissait cepeudani peu 
probable alors, la cessation de la production pai' les 
Américains eux-mêmes. Dès lors, les journaux, les 
revues, les sociétés d'agriculture, les meetings mèine, 
tout se mit à l'œuvre pom* chercher un remplaçant au 
coton. 

Nous trouvons ces mots dans une publication faite 
à cette époque : a On sait que les immenses dévelop- 
l>ements de Tindustrie cotonnière {en Angleterre en 
Belgique et en France) Font placée à Tun des premiers 
rang pai*mi celles de notre époque. Au moment où 
on la l'egaidait comme inexpugnable, elle se trouve 
menacée très-sérieusement en Europe par la difficulté 
des approvisionnements en matière première. 

» Les États-Ujiis qui^ jusqu'en ces dernières années, 
s'étaient bornés à produire le coton et à l'expédier eu 
Europe pour y être fabiiqué^ ont voidu à lem* tour 
s'assurer une partie des bénéfices de cette faljrication. 
Us ont monté sm* une échelle colossale des filatm'es 
et des tissages, de sorte que, maîtres de Ui plus 
grande paitic de cette production, ils peuvent à leur 
gré restreindre la répartition de celle-ci en Europe, 
et se réserver constamment des aA antages contre les- 
quels l'industrie curopéeime ne pourrait lutter long- 
temps. 

» Si, à cet obstacle déjà si périlleux, on ajoute celui 
(pii résulte chaque année de l'incertitude des récoltes 
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de coton, et si on réfléchit à Fénorme consommation 
de matière première, qui est nécessairement le résultat 
de r^tension toujours croissante de Tindustrie coton- 
nière, on reconnaîtra évidemment que c'est avec fon- 
dement que, depuis plusieurs années, on s'est in- 
quiété en Angleterre des chances dangereuses qui 
menaçaient cette industrie. 

» D'un côté le prix du coton a toujours été en 
augmentant, et de Vautre on a perdu toute sécurité 
quant à la possibilité des approvisionnements. 

» L'insuffisance du coton colonial, et l'urgence al>- 
solue soit de trouver une antre soiu?ce de production, 
soit de découvrir une nouvelle matière pour le rem- 
placer, ont été si bien comprises ^n Angleterre, que 
la chambre de commerce 4e Manchester a fait faire 
à grands frais une exploration aux Indes orientales 
pour chercher à y introduire la culture du coton sm* 
une très-grande échelle. Cette tentative, qui ne pouvait 
avoir de résultats immédiats et qui rencontrait <f ail- 
leurs de grands obstacles dans la nature du pays et 
les habitudes des regilicoles, est dès aiqourd'hui con- 
sidérée comme complètement avortée. 

» Dans ime semblable position, la simple annonce 
de la possibilité d'y apporter uh remède facile, puis- 
sant et avantageux, a dû être accueillie là où elle a été 
produite comme un véritable service national.» 

L'auteur annonce alors l'invention faite par 

7 
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M. ClauMen, qui consiste à &dre avec le lin une ma- 
tière semblable au coton, supérieure même, car il 
n'hésite pas à dire qu'il le convertit à son gré en 
une matière parfaitaifônt apte à être substituée au 
coton, à la laine, à la soie, dans leurs divers em- 
plois. 

Faisons remarquer que la découverte de M. Glaus- 
sen et Tindustiie qui peut résulter de ses procédés 
n'a rien de commun avec nos travaux. M. Glaussen 
prend du chanvre ou du lin ou toute autre matière 
qui ont déjà une assez grande valeur par elles-mêmes ; 
il la sème^ il la cultive, il la prépare en xne d'une 
transformation utile sans doute, mais il accumule 
sur elle une série de dépenses qui doivent en augmen- 
ter le prix; nous, au contraire, nous prenons une ma- 
tière rERDtJE jusqu'à PRÉSENT T>0UR TOUT LE M0Nl)£< 
SANS VALEUR AUCUNE, ET DONT LES FRAIS D& CULTURfe ET 
DE ÏRODUCTION SONT DÉJÀ PAYÉS t»AR tJNB AUTRE INDUS- 
TRIE. Tel est notre point de départ, tel est le but de 
nos eflTorts, faire quelque chose de rien. 

Suivous noto récit. 

Le procédé de M. Glaussen, préconisé eh Angleterre, 
publié dansles joiu*naux, discuté dans les sociétés 
d'agriculture en Angleterre, en Belgique, est enfin 
mis à l'état pratique dans un li\Te publié à Lon- 
dres eu (854, sous le titre de : n The préparation 
of long - Une <^ fltfX'COfton ^ and flax^wool ^ by the 
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Claus$€H p*oce$se8 with a deicription of the ckemical 
and meehanical mmm employed, ete, etc, » By John 
Ryaus LL. D., etc., etc. 

Daua ce livre tous le procédés chimiques et juéea- 
mques sont décrits avec beaucoup de détails, d^en- 
tente du sujet et de scieuce. Ce li^Te avait été^annoucé 
quelque temps auparavant dans une brochure inti- 
tulée : Theflax movement, iU national importance ««rf 
admntages^ with directions for the préparation of 
flax-^otton and the cultivation of flax^ by the che- 
valier Clamsen {fourth édition with addition), Lon- 
don. 

• Peu de temps après cette publication, nous voyons 
un grand nombre de brevets d'invention pris au nom 
de M. le chevalier Claussen, ou par lui, tant en 
France, que dans divers États de T Europe et même 
en Amérique pour exploiter tous ces, divers procédés 
de conversion du hn et du chanvre en coton. En 
France, une société considérable parait avoir été 
fondée vers Tanné i 853 ; un établissement a, dit*on, 
existé, ou dn moins reçu un commencement d'exécu- 
tion dans le faubourg Saint- Antoine ; toutes nos re- 
chçiches n'ont pu parvenir H en constater l'existence 
actuelle. 

Loin de notre pensée en aucune manière de porter 
un esprit de critique sur les travaux de M. Claussen 
et sur l'insuccès dont son établissement à Paris a 
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pu être suivi ; les tribulations d'un inventeur dans 
toutes les pai*ties du monde sont trop grandes poiu' 
que celui qui les a subies vienne à son tour en 
augmenter l'ennui chez un autre. M«ûs il nous est 
peut-être permis de dire que la cause de l'insuccès 
doit se trouver dans le prix de revient de la matière 
première, chanvre ou Un, qui en France a une assez 
grande valeur pour qu'on en fasse venir de l'étranger 
une grande quantité. 



CHAPITRE VIIÎ. 

Le procédé Glaussen en Amérique. 

Fabrication du Bbrilia. 

De F'rance ou d'Angleterre, le procédé Glaussen 
passe en Amérique, aux États-Unis ; là il parait être 
accueilli avec une grande chaleur, presque avec 
enthousiasme ; en recherchant la cause de cette fa- 
veur, nous croyons la trouver dans l'antagonisme 
permanent des populations du Nord et du Sud ; les 
dernière» produisent presque exclusivement le cotcm, 
les terres des autres sont éminenunent propres à pro- 
duire le chanvre et le lin. Aussitôt les- journaux s'en 
emparent, des brevets d'invention sont pris, des 
sociétés seforment, des volumes sont publiés, et, selon 
Tusage invariablement suivi de l'autre côté de l'Atlan- 
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tique, on donne un nom nouveau à un procédé déjà 
vieux en Europe ; le nouveau produit dû chanvre et 
du lin reçoit à son baptême en Amérique le nom do 
fifrrilia. C'est sous ce nouveau nom qu'il va tout 
à rheure revenir en France comme un produit nou- 
veau. 

Vers Tannée 1858, un livre fut publié en Amérique 
sous le nom de Fibrilia, avec le but de prouver que 
le substitut du coton existe, qu'il est à la portée de 
tout fabricant, qu'on peut le produire en immense 
quantité dans tous les États de l'Union, et que le 
planteur aussi bien que le manufacturier peuvent 
en retirer un prix très-rémunérateur. L'auteur a dédié 
son livre « aux planteurs et artisans de l'Union amé- 
ricaine, qui soutiennent, du cœur et des bras, la 
dignité du travail manuel. » Ce livre donne le résultat 
d'un nombre infini d'expériences attentives et de re- 
cherches consciencieuses. Les procédés « décrits, dit 
» le traducteur français, ont-ils ou non une valeur 
» pratique? C'est ce que peuvent seuls décider le 
» public et sanctionner le temps . L'homme ne crée 
» rien ; il découvre et produit ce qui existait anté- 
j> rieurement.vDès qu'un besoin se fait sentir dans le 
» monde, il se rencontre un audacieux chercheur qui 
)) prouve que la nature possède quelque secret pour 
» le satisfaire » 

Voici comment le traité sur la fibrilia, dont l'an- 
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teui' est inconnu, et qui pourrait bien n'être qu'une 
compilation de librairie, est paivenu en France. Un 
exemplaii'e en a été envoyé à M. Alexandre Vatte- 
. mare, directeur- fondateur du système d'échange in- 
tems^onaly Tun des hommes les plus distingués que 
nous connaissions, dont la vie entière a été consacrée 
au développement d'ime idée grande et utile et qui 
n'a pas trouvé dans son pays tous les encouragements 
ni les succès que les étrangers lui ont accordés, et 
dont le dévouement aux progrès de la civilisation et 
de l'humanité recevront tôt ou tard une récopipeose 
que le souverain ne fait jamais attendre à ceux dont 
les travaux ont bien mérité du pays. 

M. Vattemare, désireux comme toujours de vulga- 
riser une idée utile et qu'il croyait neuve, s'est em- 
pressé d'en donner communication à l'Académie des 
Sciences et à quelques sociétés d'horticulture, d'ac- 
climatation, d'encouragement ou d'industrie, ainsi qu'à 
diverses académies. Il a fait plus, il a fait traduire ce 
livre par M. Hippolyte Vattemare, son fils, jeune écri- 
vain distingué, chez'qui l'amour du progrès de l'hu- 
manité promet un digne continuateur aux travaux de 
son père. 

Ce livre, parfaitement traduit, approprié avec au- 
tant d'esprit que de connaissance de son public par 
M, Vattemare, a été imprimé en 1863 chez Paul Du- 
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pont, dont le nom se trouve toujours là où il y a une 
idée utile à propager. 

Nous croyons également faire une chose utile et se- 
conder leurs vues, — tout en avouant que ce livre ne 
renferme rien de nouveau après les procédés Claus^en 
publiés par John Ryans, et je dirai presque, qui ne se 
trouve dans un de nos brevets, pris alors que nous 
ignorions que nous étions devancés de deux siècles et 
demi; — nous croyons^ disons*nous^ faire une chose 
utile en publiant les procédés assez développés de Tau • 
teur américain, pour donner le désira quelques-unade 
nos cultivateurs, pour qui les ouvrages que nous avons 
cités seraient inconnus, d'essayer ces procédés à leur 
tour. 

Nous passons sous silence tout ce qui est relatif aux 
statistiques de production, de commerce et de cul- 
tiu^ du lin, pour ne donner que la fabrication du fi- 
brilia." 

FIBRILIA (1). 

EXTRAIT DU LIN? 

Le but que Ton doit atteindre en faisant du fibrilia 
avec du lin est la méthode ^a plus naturelle et la plus 

{\) Articld provenant des flbres du lin, du chanvre, di) jutÇi du 
gazon de Cliinc et de produits végétaux de même nature. 
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facile d'extraire le glumien {\) des filaments et des 
fibres, en les désagrégeant dans le sens de leur lon- 
gueur et en étirant les fibres à leiu-s points naturels 
de cohésion, là où leurs extrémités se recouvent Tiine 
l'autre; ce qu'on obtient au moyen du simple pro- 
cédé de dissolution, qui amène le glumien à une con- 
sistance telle qu'une opération mécanique convenable 
puisse séparer les fibres naturellement et, sans les 
briser,. en sections transversales dans le sens de leur 
plan longitudinal solide ; autrement l'on aurait des 
bouts émoussés qui s'uniraient difficilement l'un à 
l'autre au filage. On doit dissoudre complètement le 
glumien qui a une tendance à se condenser en petits 
cristaux, à la fois en dedans et en dehors du tube ou 
fibrille, qu'il renfl inflexible et rugueux sur la surface 
extérieure, et qu'il prive de ses propriétés attractives. 
Ce résultat obtenu, la puissance électrique de la fi- 
brille passe du négatif au positif, et on observe un 
changement radical dans la souplesse et la douceur 
du fil ou du tissu fabriqué avec cette fibrille, et dans 
le degré de chaleur qu'il parait susceptible de pro- 
duire, quand il est porté en contact immédiat avec la 
peau. 



(1) Composé de gomme, d« résine, d'albumine, de glutea et d'au- 
Ires substances semblables, qui cémente ensemble les tibres du lin, 
du chanvre, du jute, du gazon de Chine, etc., et qui subsiste après 
que les lilanaents de ces plantes ont été séparés delà tige. 
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Comme la longuem» des fibrilles n'est pas la même, 
et comme il est très-désirable de les obtenir d'une di- 
mension imiforme \>out le filage, on peut les séparer 
aisément l'un de Tautre au moyen d'une simple 
carde-peigne à trois sections, qui déposera le fibrilia 
dans des endroits séparés selon sa longueur. Ce mode 
de traitement n'est pas applicable à la ftd>rication de 
la toile d'après l'ancien procédé, car, dans ce cas, les 
fibrilles ne sont pas séparées, la fibre elle-même étant 
employée en longue ligne pour former le fil. 

Les dépenses de préparation de la fibre sont beau- 
coup plus considérables dans Tancienne méthode que 
dans la fabrication du fibrilia ; le fil obtenu n'est pas 
aussi égal : le glumien n'a pas été extrait, le blanchi- 
ment ne peut s'eôectuer sans une opération aussi fas- 
tidieuse que coûteuse ; ce blanchiment, par suite des 
grandes manipulations mécaniques qu'il exige, peut, 
dans une certaine mesure, désagréger les fibrilles 
converties en tissu, sans, pour cela, changer les af- 
finités électriques du glumien non extrait, laissant 
ainsi la toile dans cet état de fraîcheur perpétuelle si 
► sensible aussitôt qu'elle est mise en contact avec la 
peau. 

Quand on s'applique à la confection du •fibriha, il 
est nécessaire d'avoir constamment en vue le prix de 
la production aussi bien que la qualité du produit. 

Toute économie dans les frais d'exploitation se con- 



81 LE MURIER, 

verlit en bénéfice pour le fabricant et le oonsomnia- 
teur. Parmi les économies relatives à Vagriculture, les 
suivantes peuvent s'appliquer particulièrement au fi- 
brilia : 

i^ Faucher le lin, au lieu de Tarracher à la main, 
comme cela a lieu par l'ancienne méthode ; 

2* Battre la tige dans ime machine, au lieu de la 
froisser ou de la battre avec des fléaux, alors quMl 
faut prendre les soin« les plus minutieux pour con* 
sciTer la tige droite et Tempècher de s'enchevêtrer ; 

3* Eviter l'ancien et fastidieux mode de rouissage, 
lequel, quoique parfois indispensable poiu* la filature 
du lin longue ligne, est inutile ou plutôt nuisible pour 
la fabrication du fibrilia parfait. 

Ces modifications, ayant pour efiet de diminuei* les 
frais d'exploitation, doivent permettre au cultivateur 
de fournir la fibre au manufacturier à un prix tel, 
que ce dernier soit à même de produire un article de 
commerce meilleur que le coton, et à un prix égal, 
sinon inférieur. 

Le bénéfice provenant de la graine de lin, par suite 
de la fabrication de l'huile et des toiwteaux, ajouté à * 
celui qu'on peut retirer de la fibre de la plante, fera 
de cette culture l'une des plus rémunératrices qui 
existent. 

Le principal avantage de l'ancienne méthode de 
rouissage actuellement employée dans quelques États 



SON UTILITE DANS L'INDUSTRIE. 83 

de rOuest pour la Myrication du fibrilia, réside dans 
la grande diminution de poids de la tige; mais cet 
avantage disparait quand il faut la transporter au 
moulin, sur une distance de 1 5 à 20 kilomètres. 

On peut éviter reumii et la dépense de charroyer 
une si grande quantité de matière ligneuse inutile, 
en brisant les tiges sur place, parle nouveau procédé. 
Au* moyen de biisoirs mus par des chevaux et que 
Ton manœuvre avec plus de fecilité qu*une machine 
à fouler ordinaire, le cultivateur pourra préparer ses 
tiges non rouies, et conserver les branches comme 
fourrage; i\ enverra au marché des balles de fibre 
nettoyée et prête à être employée, et il sera aussi Cer- 
tain d'écouler ses produits et d'en trouver un prix 
rémunérateur que Test le planteur du Sud avec son 
coton. 

Procédé chimique. 

Quaud la fibie du Un ou linten (1), extrait de tige? 
non rouies a été nettoyée et raccourcie, confoimément 
au nouveau pi*océdé, par le brisoir, et a été envoyée 
au fabricant, la première modification qu'elle subit, 
pendant la confection du fibrilia, est la suivante î 

(4) Courtes fibres du lin, du chaavre, etc., dans leur étatbruU et 
réduites mécaniquement h une longueur égale avant le blancbiroenU 
la colonisation, etc. 
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Placé dans un vaisseau convenable, le linien est 
soumis à l'action de l'air chaud et chargé d*eau jus- 
qu'à saturation. 

L'action de cet air saturé produit sur la fibre un 
cftet qu'il serait impossible d'obtenir, soit par immer- 
sion dans l'eau, soit par la vapeur ordinaire. Elle 
amollit et sépare les éléments adliésife, sans détruire 
ou attaquer la stinicture natiu*elle de la fibre, et ouvre 
le tube capillaire de telle sorte que l'albumine, le 
gluten, la gélatine, la résine et les matières colo- 
rantes sont facilement atteintes et entraînées par l'eau. 
Quand la saturation de l'air par l'eau seule n'est pas 
suffisante poiu* amollir le glvmien ainsi attaqué, on 
peut employer une émulsion d'eau et de substances 
correspondantes aux matières à dissoudic, conàme 
l'esprit de térébenthine, l'huile de lin et autres dissol- 
vants. 

On peut suffisamment chauûer l'air en le faisant 
passer à travei's de l'eau chaude mise en contact avec 
la cornue où est placé le linten^ ou par une émulsion 
de dissolvants et d'eau, au moyen de ventilateurs or- 
dinaires. L'air ainsi saturé, qui passe à travers l'eau, 
monte graduellement dans la masse du linten^ se ré- 
l)and dans tous les coins et les angles de la cornue, 
déplace l'air contenu dans les fibrilles, par l'attraction 
lapillairc, amollit le glumien^ rendant ainsi les traite- 
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meuis uHériems beaucoup plus faciles que si la fibre 
avait été êompléteinent immergée dansTeau. 

Ainsi, après avoir , déposé soù humidité, Tair s'é- 
chappe par une ouverture placée dans le sommet de 
la cornue. 

Il y a une grande différence entre la vapeur chaude 
et l'air à la même température, lorsque ce dernier est 
chai'gé d'eau jusqu'à saturation; l'air ahisi chargé 
est plus pénétrant, par suite de la diminution du vo- 
lume de ses globules , et sa puissance dissolvante 
s'accroît dans une étonnante proportion. Les plus 
belles fibrilles ainsi traitées se rempUssent d'eau, ainsi 
qu'on peut l'observer au moyen d'un puissant micro- 
scope. 

L'jexposition à la vapeur d'eau ne produit pas cet 
effet, parce que la vapeur se condense à la surface 
des matières fibreuses,^ 

Après ce bain d'air, le glumien se trouve dans une 
condition moléculaire soluble. Les fibres doivent alors 
être exposées à l'eau chauffée jusqu'à ébulUlion et re- 
froidie jusqu'à à^^ ou SS*» centigrades, etmamtenuc à 
cette température pendant un certain temps, soit trois 
ou quatre heures, après quoi une large proportion du 
glumien^ ou matières adhésives, particulièrement l'al- 
bumine et la matière colorante verte, sera dissoute... 

Si on laisse la température de l'eau s'élever jusqu'à 
rébuUitîon, l'albumine etlamatière colorante se fixent 

8. 
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avec les parties plus insolubles du glumïm^ telles que 
la gomme, la ré^e, etc., ce qui s*oppôse à raccom- 
plissement du but (|ue Ton. cherche précilémeftt, en 
ouvrantlesporesdes fibres, c est-à-dire ledéplaceaftent 
d'une large portion de matière colorante et de glu- 
mien^ au moyen d'un système convenable de ôltration 
par Feau. 

Quand Topératicm dlnfuâon est achevée , on peut 
ouvrir les robinets placés au fond de la cornue et 
laisser écouler les liquides; on a soin , d'introduire par 
le haut une quantité égale d'eau pure, afin que pen- 
dant la filtration ouïe lavage, Teaiine descende jamais 
au-dessous du niveau de la fibre, de façon à permettre 
à rafa* d'exercer librement son action sur le con- 
tenu de la cornue. On doit continuer cette opération 
de filtration jusqu'à ce qu'on soit parvenu à déplacer 
autant de matière colorante que posâble; on se sert 
alors d'ime Èiible solution alcaline, dans laquelle on 
l^eut faire infuser ou IwuilUr la fibre jusqu'à ce qu'elle 
soit devenue suffisamment pure, par suite de la solu- 
tion de cette partie du glumimqne Teau seule ne peut 
dissoudre. 

La durée de cette infuûon, ainsi que la quaUté et 
la force des alcaUs que l'on emploie, varient selon les 
circonstances. Généralement trois heures suffisent, et 
tme solution de cendre de soude, de la force d'un de- 
gré à un degré et demi de Twaddle, a é\é reconnue 
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comme le dissolvant le plus efficace pendant cette 
phase de la préparation. Pour essayer la force du li- 
quide, si Ton se sert de Thydromètre de Twaddle, 
l'eau doit être amenée à la température de 60'' Fah- 
renheit (<5« 56 centig.). Quand la fibre. est dans cet 
état, le galvanisme a sur elle une action très-péné- 
trante ; et quand ou TappUgue convenablement, au 
moyen d'une batterie galvanique ordinaire, il donne 
à la fibre un degré de purification qu'il serait impos- 
sible d'obtenir autrement. 

Les alcalis peuvent être lavés par un courant d'eau 
dans la cornue, comme il est dit ci-dessits à propos de 
la filtration; et si Ton se sert d'un vaisseau qui puisse 
supporter une forte pi^ession de vapeur, on peut ae- 
compHr parfaitement cette opération en introdidsaut 
une colonne de vapeur sous pression, et en forçant 
ainsi l'eau à s'échapper avec une grande rapidité. 

On peut répéter cette opération assez de fois pour 
purifier et nettoyer complètement la filtre. 

S, après l'épuisement des alcalis ordinaires, la libre 
n'est pas devenue assez blanche pour être filée et 
tissée avec du coton écru, pour étoffes imprimées, 
on peut introduire dans la cornue une faible solution 
de chlorine. En général, toutefois, l'emploi des al- 
ciifo soumis à la pression est suffisant, auquel cas 
aucun système régulier de blanchiment n^est néces- 
saire avant que l'étoffe arrive entre les mains de 
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riinpiimeur. Quand on se sert de chlorine, il faut 
avoir soin, ensuite, d'en débarrasser complètement la 
fibre au moyen des alcalis ou des acides convenables. 

Ce procédé peut être suivi d'im bout à Tautre sans 
qu'on ait à changer de place le linten^ et tout s'ac- 
complit par la mécanique, depuis l'introduction de la 
libre brute dans la cornue jusqu'à son extraction sous 
la forme parfaite. 

U faut cependant employer sous la pression une 
profusion d'eau tiède, ainsi qu'il a été dit plus haut, 
afin de laver parfaitement la fibre. Avec du soin on 
peut enlever et conserver les alcalis et les acides pour 
s'en servir plusieurs fois encore en augmentant légè- 
rement leur force. 

Si, pour sécher la fibre, un jet de vapeur parcourant 
la cornue dans toute sa longueur n'est pas suffisant, 
on peut appliquer au sommet du vaisseau une vis ou 
une presse hydraulique, afin d'expulser Teau. Quand 
cette pression nouvelle ne suffit pas encore, on peut 
sécher la fibre soit au soleil, soit par des courants d'air 
chaud, ou par des cylindres à vapeur semblables à 
ceux en. usage dans les séchoirs ordinaires. 

Si la fibre doit être teinte, on peut appliquer la 
couleur, dans la cornue même, soit par la pression de 
vapeur, soit par Tair ou l'eau comprimée, 

La cornue, construite exprès dans ce but, doit con- 
tenir de deux à trois cents livres de fibre brute, et 
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cette cornue doit ponvoir rendre la même quantité de 
fibre finie, ime fois par vingt-quatre heures. 

On obtient, pour la purification de la fibre, im ré- 
sultat identique, et, à quelques égards, plus important, 
au moyen d'une chaudière tournante, susceptible de 
supporter une haute pression de vapeur et traversée 
par un arbre à bras agissant en sens contraire, lequel 
arbre plonge alternativement la fibre dans les alcalis 
placés au fœid de la chaudière, et dans la vapeur dé- 
gagée par ces alcahs et condensée au sommet de la 
même chaudière, la soumettant ainsi à une action 
combinée de fluide et de vapeur, aussi bien qu'à cette 
puissance électrique particuUère, que Ton sait n'exister 
que dans ime chaudière à vapeur soumise à une haute 
pression. 

Le principe du bain d'air et du procédé d'infusion, 
décxîts ci-dessus, s'applique aussi bien' à la séparation 
de la fibre de la tige du lin qu*à la dissolution du 
glumten dans la fibre provenant d'une tige non décom- 
posée ; et ce procédé, diit-on même l'appliquer à la 
préparation du lin longue ligne poiu' la toile, est pré- 
férable à tous les vieux systèmes de rouissage ac- 
tuellement pratiqués en Europe. On peut supprimer le 
bain d'air dans le traitement d'ime fibi*e rouie, au 
préalable, à moins qu'on ne désire lui donner ce 
surcroît de purification. 

8. 
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Procédé mécanique. 

La partie mécanique relative à la ronfectiou du 
fibrilia n'est pas moins importante dans son genre 
i|ue la partie chimique ou dissolvante ; et, comme il 
a été dit, elle doit être convenablement alliée à cette 
dernière, en vue du succès fipal. 

Nécessairement, l'opération commence sur la plan- 
tation par remploi des brisoirs destinés à séparer la 
fibre de la tige %neuse qui la produit. Cette machine 
peut être mue par des chevaux; elle est iacilement 
transportable d'une exploitation à Tautre, de manière 
à répondre aux besoins de tout un. voisinage. Elle 
consiste en cinq séries au moins de doubles cylindres 
arrangés de telle sorte, quant à la r8q[)idité des révo- 
lutions, que chaque paire de cylindres surx^essifs 
tourne plus vite que la précédente. La dimension des 
cyUndres et des cannelures coniques diminue graduel- 
lement, de sorte que, lorsque les tiges passent dans la 
machine, cette dernière, non-seulement broie, en les 
chassant, les filaments ligneux, mais ei^eore, et en 
même temps, sépare la fibre à ses points naturels de 
cohésion , par une force extensible qui Tétire régu- 
lièrement, suivant la liberté avec laquelle on peut 
vaincre la cohésion. 

L'extension continue des fibres et leur firottement 
Tune contre l'autre et contre les filaments ligneux, 
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pendant leur passage à travers*les cylindres, ont pour 
effet de les blanchir plus parfaitement qu'on n'a pu 
encore réussir à le faire par aucun procédé connu. 
Les fibres, après cette opération, ont une dimension 
de cinq à dix centimètres; las division est si parfaite 
que les bouts ^s fibrilles sont étirés comme les 
extrémités d'une corde effilée, et qu'ils s'unissent avec 
la plu^gi^ande facilité au filage. 

Quand la fibre a été brisée, elle prend le nom de 
linten : on doit alors la faire passer sous une repasse- 
resse qu'on emploie sur la plantation et qui nettoie 
sa^samment la fibre poiu* qu'elle puisse être mise 
S^Ndle et envoyée au marché. 

Bô des meilleurs brisoirs actuellement en usage 
pour la fabrication du fibrilia est celui qu'a inventé 
M.Stephen Kaudal, de GentreviUe, État de Rhode- 
Island, lequel a travaillé pendant nombre d'années 
au perfectionnement de cet instrument. 

La partie mécanique de la fabrication du fibrilia 
a été organisée de telle sorte, qu'elle comprend jus- 
qu'à la machine à étirer placée sur le métier et qui 
doit la iKiiivertir en fil; ropération Ao ilissohitiou^ mi 
contraire, reste coufint'^e dans une partie tiÈs-diatlucte 
de la fabrication. La forme de ces deux opérations 
varie iiécessairemcnt, suivant la condition d** la flbr** 
au moment do la mise en train» 

Par exon^ile^ si Tou t^mploie des tige? miiies, 1^ 
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principe de la vaporisation ne s'applique pas à la con- 
dition anatomique de la fibre aussi étroitement que 
dans le cas de tiges non rouies; dans certains cas 
mémo, on peut supprimer la vapeur et adopter une 
application plus stricte des autres parties du procédé 
de dissolution. 

Quand le Itnten à demi blancM a été retiré de la 
cornue et que l'opération du séchage est achevée, il est 
passé de nouveau sous une espèce particulière de 
repasseresse qui le rend propre à l'action de la réunis- 
seuse et du finisseur ; après quoi il passe à travers un 
couloir dont les cylindres sont disposés de façon à 
opérer une traction identique à celle qu'a effectuée le 
brisoir, et qui a été décrite plus haut ; les fibres sont 
étirées jusqu'à leur longueur originelle, ou à peu près, 
suivant la dimension du brin que Von veut obtenir. 

Par ce moyen, on obtient des crins de toutes les 
longueurs et formes nécessaires pour le filage, soit 
isolément, soit avec mélange de coton ou de laine, 
sur les machines i^espectivement employées pour la 
fabrication de Tune ou de l'autre de ces substances. 

Aucune comparaison, quant aux difficultés et aux 
trais, ne peut être faite entre le système de fabrication 
du fibrilia et l'ancienne méthode de fabrication de la 
toile. Les divers degrés de la fibre destinée à cette 
dernière s'établissaient, en quelque sorte, d'après 
l'interception de la tige du lin pendant les différentes 
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phases de sa croissance ; et quand on ne permettait 
pas à la plante de mûrir, de façon à en récolter la 
graine, le prix de la fibre s'augmentait en proportion 
de la perte de cet important produit. 

Cette méthode de couper les tiges avant maturité ne 
semble pas avoir été mise en pratique par les fabri- 
cants de toile : ce qui Va fait adopter, c'est que, par 
ce moyen, on avait une facilité plus grande d'isoler 
d'abord, de purifier ensuite la fibrille élémentaire 
par la raison que les sucs, n'ayant pas été durcis par 
la cristallisation, étaient plus suceptibles de distillation. 

Mais l'avantage ainsi ol^enu était détruit, dans une 
certaine mesure, par le vieux système du rouissage, 
lequel avait une tendance à fixer quelques portions 
flu glumien et à les précipiter sur les parties les plus 
dures et les moins solubles de ce composé de cémen- 
tation. Pour écarter ce glumûn durci, on employait 
d'abord de forts alcalis, des acides et d'autres dissol- 
vants, ce qui, jusqu'à un cei-tain point, rendait la fi- 
bre plus rude et plus inflexible qu'avant. 

L'albumine se fixe dans Teau chauffée à ^212® Fahr. 
(82** 22 cent.), et comme le blanc d'œuf se durcit 
d'autant plus vite qu'il est bouilli davantage , le glu- 
ten, de son côté, ne se dissout pas facilement après 
qu'il a été «'xposé à des alcalis bouillants. On n'essaya 
pas, en séparant les fibrilles, de leur laisser leur Ion- 
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gueur naturelle; mais on chercha l'effet contraire, en 
donnant à la fil)re la plus grande extension. 

Ce fait, ainsi qu'il îi été dit, procurait aux fibres une 
dimension et une longueur inc^^rtaines, produisait im 
fil inégal, et ce défaut se faisait remarquer même dans 
la toile la plus fine. Ou conçoit aisément combien il 
«Hait difficile de tordre un fil composé de (instituants 
si peu naturels; or, depuis quelques années on a adopté 
un système qui consiste à faire passer ce fil à travers 
lui courant d'eau chaude mise en contact avec le fu- 
seau, ce qui TamoUit, pour le moment, et permet ù la 
torsion de s'opérer avec plus de ténacité. 

L'application de ce système réclamait, pour la cul- 
ture du lin, des soins et des frais beaucoup plus cou- 
sidérables ; il fallait arracher les tiges du lin et les 
former en bottes pour les maintenir droites ; quant au 
rouissage, au brisage, etc., ces opérations, particulières 
au système, occasionnaient beaucoup plus de dépenses 
que le nouveau procédé de fabrication du fibrilia. 

L'opération du rouissage est particulièrement in- 
commode pour le cultivateur ; elle .exige un travail 
énorme et hors de proportion avec les peines qu'il 
faut prendre pendant d'autres phases de la culture. 

La possibihté de produire avantageusement une 
grande quantité de lin doit dépendre un peu de l'uni- 
formité de la somme du travail exigé pendant la sai- 
son entière, toute récolte, revêtue d'un caractère aussi 
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important et aussi universel dans son ensemble, de- 
vant reposer, en quelque sorte, sur la possibilité d'ap- 
pliquer ce travail au moment précis où il est néces- 
saire à chacun des âges de la plante. Si la récolte 
annuelle d'une certaine quantité de lin, sur unr 
plantation, exigeait un nombre donné d'ouvriers pour 
la culture et lebrisage d'après ce mode de traitement, 
et si ces ouvriers pouvaient être également et avanta- 
geusement employés tous à ta fois. Ici valeur et la 
praticabilité de la récolte en seraient matériellement 
affectées, pourvu que quelque partie du système ne fût 
pas en compté (e harmonie avec les autres parties, et 
qu'un nombre double d'ouvriers fllt nécessaire, à cer- 
taines époques, pour assurer la récolte. Il suit de là 
que les embaiTas de toutes sortes et les grandes dé- 
penses qui ont, jusqu^ici, assailli les cultivateui*» du 
lin sont, en grande jmrtie, la conséquence de Tiuéga- 
Uté du travail ihmiuIs pendant les phases diverses de 
Texploitation» 

On lit à la page 5* du même ouvrage : 
Paimi les autres plantes fournissant une libre con- 
venable à certaines sortes de manufactures, et con- 
vertissables, pour la plupart, en fibrilia, se trouvent 
le bananier, Tortie, les feuilles de palmier, la fougèi^c, 
les tiges de haricots, de pois, de houblon, de sarrasin, 
de pomme déterre, de fougère, de genêt, de coton, la 
paille des céi*éales, quand elle est prise avant maturité ; 
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beaucoup d'espèces de gazons et de laiches ; le jonc, 
les feuilles qui entourent Tépi du maïs, le pita ou grand 
aloès, Tauauas, la rue sauvage, le cliardon, Tindigo 
sauvage, Talcée, la mauve, le mûrier blanc et noir, le 
saule jaune, la canne à sucre, le cep de vigne et le 
papyi^us américain. 

Nous ne saurions mieux finir cet article sur la ii- 
brilia qu'en insérant ce qui va suivre que nous avons 
extrait du Cosmos de l'année 1853 publié par le savant 
abbé Moigno. 

Préparation des solutions acidulées. — Pour pré- 
parer une solution ou dilution d'acide dont la pesan- 
teur spécifique soit 1,005, il tant mêler une partie 
en volume d'acide concentré à 320 parties d'eau; une 
partie d'acide et 160 parties d'eau donnent une dilu- 
tion pesant 1,010; une partie d'acide et 80 parties 
d'eau donnent une dilution pesant 1,015. 

Préparations des solutions alcalines* — On trouvera 
dans tous les traités de chimie le calcul exact des quan- 
tités d'eau en volumes qu'il faut ajouter à^la soude 
caustique de différentes densités, pour obtenii* une 
solution alcaline pesant 1,010. 

En mêlant parties égales en volume de soude caus- 
tique pesant 1,0 '0 et un volume d'eau, on obtient 
une solution pesant 1,015. 

Préparation de la soude caustique, — Voici la mé- 
thode la plus rapide et la ineilleiu'e : on délaye deux 
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parties de bonne chaux récemment cuite dans six par- 
liesd'eau chaude ;riiydrate ainsi formé est ajouté gra- 
duellement à une solution de deux parties de cendres 
ou carbonate de soude dans douze parties d'eau chaude, 
et Ton remue le mélangeavec le plus grand soin. 

Dans le mélange de chaux et de carbonate de soude , 
l'acide carbonique abandonne la soude pour se com- 
biner avec la chaux et former avec elle un carbonate 
insoluble; on laisse ce composé se déposer ; le liquide 
clair qui surnage contient la soude en dissolution. 

La soude est tout entière transformée de carbonate 
de soude en soude caustique, lorsque, filtrée et ajoutée 
àdeTeau de chaux limpide, elle ne donne aucun pré- 
cipité et laisse à Teau de chaux toute sa transpa- 
rence, lorsqu'en y versant quelques gouttes d*eau 
acidulée par de Tacide clilorhydriqué, de Tacide sultu- 
rique ou du vinaigre, elle ne donne lieu à aucune 
effervescence. 

Les cendres, ou le carbonate de soude, doivent être 
broyées avec soin, et dissoutes dans Teau chaude : pour 
cela on les place dans un panier d'osier serré, et on 
les suspend dans un bouilleur rempli d'eau chaude ; 
on n'a pas à redouter ainsi la présence de substances 
étrangères insolubles. 

Comme la quantité absolue de soude renfermée 
dans les cendres ou le carbonate de soude du com- 
merce est très- variable, il importe, pour assurer le 

9 



t 
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succès des opérations, de la déterminer par les pro- 
cédés connus de ralcalimétrie. 

On a paru craindre que Taction des solutions alca- 
lines ou acides, de soude caustique ou d*acide sulfu- 
rique, n'altérassent les fibres végétales ; ces craintes 
sont tout à fait chimériques, et nous ne nous arrêterons 
pas à les combattre. Un des plus célèbres chimistes 
. de l'Angleterre, le docteur lire, a constaté que même 
la fibre du coton n'est nullement endommagée par 
une solution de soude caustique pesant 4,015, agis- 
sant sur elle sous une pression de dix atmosphères de 
vapeur ; elle résiste de même parfaitement à l'action 
sous la presse ordinaire d'une solution bouillante de 
soude pesant 4 ,070. M. Mercer a reçu une médaille à 
l'exposition universelle de Londres, pour avoir dé- 
montré que les fibres végétales non-seulement ne sont 
pas altérées par leur immersion dans la solution fh)ide 
la plus concentrée de soude caustique, mais encore 
qu'elles acquièrent par ce traitement une force et une 
ténacité plus grandes. 

Des expériences positives tx'ès-nombreuses prouvent 
aussi que même la fibre de coton peut être trempée 
dans ime dilution d'acide sulhirique pesant 4,070, ou 
maintenue plongée pendant 8 heures dans une dilu" 
lion d'acide sulfurique ou chlorhydrique pesant ^ ,035, 
sans avoir rien perdu de sa force* M* Home affirme 
qu'il a conservé lui tissu de lin pendant plusieurs moi*^ 



SON UTILITE DANS L'ÏNDUSTUIE. 99 

dans une solution concentrée d'acide «ulfùrique, et 
que le tissu sorti du bain acide était aussi tenace qu'en 
y entrant. Au reste, les solutions diacide sulfurique 
employées dans tous les autres pocédés de blanchi- 
ment sont plus énergiques que celles indiquées par 
M. Glaussen. 

Préporaiion de Vhypochlerite de magné$ie. — Faites 
dissoudre dans im premier vase une partie en poids 
de chlorure de chaux dans douze parties d*eau ; faites 
diasoudre dans un second vase deiix parties de sulfate 
de magnésie dans douze parties d'eàu; mêlez ensemble 
ces deux solutions, agitez bien le mélange pendant * 
quinze ou vingt minutes, et Wssez déposer le sulfate 
de chaux. Le liquide qui surnage est la solution con- 
centrée d'hypochlorite de magnésie qui, mêlée à 
Teau dans les proportions indiquées, forme le liquide 
employé dans le blanchiment. Il faut constamment 
maintenir cette solution à l'abri de l'air; et, pour que 
le sulfate de chaux déposé au fond du vase ne vienne 
pas la troubler, il faut installer des robinets en veiTe, 
en porcelaine ou en gutta-percha à diverses hauteurs, 
cx)mme on le fait dans la préparation de la soude 
caustique. 

Agent chlorosœpique, — Le meilleur réactif pour 
mettre le chlore en évidence est une solution ou tein- 
ture alcoolique de gomme ou résine de gaïao. Si l'on 
verse dans cette solution quelques gouttes d'un li- 
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(liiide contenant du chlore, on voit se former immé- 
diatement un précipité bleu foncé, qui ne change pas 
de couleur en séchant ; si la quantité de chlore con- 
tenue dans le liquide est très-petite, le précipité bleu 
se forme encore, mais il est plus pâle. Pour s'assurer 
que dos fibres blanchies sont parfaitement lavées ot 
ne renferment pas de chlore, on en fait d'abord sécher 
une petite mèche ; on la trempe ensuite dans de Teau 
ti^ès-pure, puis on verse sur elle quelques gouttes de 
teinture de gaïac, et on la voit bleuir pour peu qu'elle 
renferme encore du chlore ; pour débarrasser de chloro 
les fibres blanchies ou im lissu quelconque, il ne suffit 
pas de l'exposer au gi^and air ou à la chaleur, il faut 
nécessairement un lavage parfait. 

Vn mélange de solution d'iodure de potassium et 
d'amidon, ou empois parfaitement blanc, est aussi un 
bon agent chloroscopique, mais un agent moins sûr, 
parce que d'autres substances que le chlore mettent 
riode en Hberté et font bleuir l'amidon. Une solution 
faible de sulfate d'indigo peut aussi remplir le même 
but. Si la substance qu'on veut essayer contient une 
quantité suffisante de chlore, la solution de sel d'in- 
digo sera décolorée ou jaunira. 

Pour déterminer la quantité absolue de chlore con- 
tenue dans im composé donné, il faut recourir aux 
procédés connus dé la chlorométrie. 
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CHAPITRE IX. 

Méthodes chinoise et japonaise pour la fabrication 
du papier avec l'écorce du Hûrier. 



L'appropriation de l'écorce de Mûrier à la fabrica- 
tion du papier est un peu moins contestée que son ai>- 
propriation à la fabrication du tissu. Cependant jus- 
qu'à présent l'industrie des fabricants de papier ne tire 
ouvertement encore aucun parti de cette écorce, quoi- 
que nous supposions que quelques usines du Midi 
les emploient préférablement à la paille et à d'autres 
ingrédients dont les pâtes les plus belles ne sont pas 
exemptes. Les avantages qu'il y aurait 4 imiter à cet 
égard les Chinois et les Japonais ont été mis en lu- 
mière par Jobard il y a déjà 25 ans. 

MÉTHODE CHINOISE. 
JoBARP. — Exposition de 1839, tome I, p. 42fi. 

Les bottes de Mûrier à psqwer, composées de brins de 
la grosseur d'une plume et dégarnies de leurs feuilles, 
sont plongées dans ime chaudière d'eau bouillante. 
L'instant de les retirer est indiqué par le retrait de 

9. 
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rextrémité inférieure de Técorce mettant à nu envi- 
ron un pouce de ligneux. 

On enlève ces gerbes des chaudières, on les étale 
sur une claie où elles sont battues à coups de bambou, 
jusqu'à ce que la fibre s'eji détache avec Vécorce et 
donne une espèce de lin, que les femmes peignent à 
la main pour la purger de toute écorce. Cette filasse 
doit pouvoir se filer, puisqu'on la peigne. 

Cette filasse soyeuse est jetée dans une espèce de 
mortier en pierre dont l'ouverture est à fleur du sol; 
le pilon de ce mortier est une poutre en bois dur 
dressée perpendiculairement au milieu du mortier et 
retenue par un fort bambou, placé à hauteur 
d'homme. Des ouvriers soulèvent cette poutre avec 
des leviers sur lesquels ils dansent assis ou debout^ 
alternant ainsi l'emploi de diflérentes positions, ce qui 
les fatigue n^ius, disent-ils, qu'un mouvement 
uniforme. La filasse réduite Jen pâte est mise dans des 
cuves avec de Teau pure, quand ils veulent l'avoir sans 
colle et avec de Teau de riz qui lui donne un léger en- 
collage. 

Deux ouvriers puisent, avec leurforme, une feuille 
qu'ils font égoutter en imprimant avec un bâton cré- 
nelé un léger trémoussement à la forme, pour éga- 
liser la pâte. Chose siiigulière, ils n'interposent pâiïit, 
comme uôus, im feutre ou une flanelje entre chaque 
feuille : ils le» placent en tas les unes sur les autres, 
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eu ayant soin de mettre une petite latte à Tune des 
extrémités. Cette latte sort à saiâr et à relever les 
feuilles qui adhèrent légèrement entre elles. 

Chaque feuille est étalée sur la plate-forme en stuc, 
sous laquelle on entretient du feu. On la force de s'ap- 
pliquer au stuc avec une brosse douce et fine ; l'eau 
est évaporée en quelques secondes, et la feuille par- 
faitement séchée va fonner un paquet de cent feuilles 
que Ton pUe en zigzag, sous la forme que nous leur 
voyons. 

Tout le matériel d'une grande papeterie chinoise 
ne vaut pas 1,500 £r., la main-d'œuvre est évaluée à 
25 cent* de notre monnaie : la rame de cent grandes 
feuilles que nous payons de 60 à 80 fr., varie entre 8 
et 9 fr. sur les lieux. 

ÉCORCE DU BIVRIER. 

Autre, page 16!. 

Pour faire du papier d'écorce, on la fait macérer 
(l'écorce) dans im bassin rempli d'eau, ensuite on la 
fait bouilUr dans une chaudière avec de la chaux fiisée 
jusqu'à ce qu'elle soit réduite en bouillie. 

464. 

Au Japon il y a des fabricants qui ne se servent 
point de forme pour lever les feuilles. Quand la pât« 
du papier est réduite en bouillie, ils placent une large 
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pierre bleue sur une espèce de poêle que Ton chauffe 
en dessous, la pierre ne tarde pas à devenir brûlante. 

Ils prennent alors une brosse semblable à celle dont 
se servent les colleurs et la trempent dans la pâte li- 
quide ; ils en appliquent une couche mince sur toute 
la surface de la pierre, et à l'instant le papier est fait, 
les feuilles se lèvent Tune après l'autre. 

M. Jobard, nous le supposons, avait pris tous ces 
détails dans Touvragedu savant Stanislas Jidien, dont 
une analyse a été lue dans une séance de TAcadémie 
des sciences du 27 ami 1840. Comme il serait peut- 
être assez difficile de se procurer aujourd'hui un copie 
de ce travail, nous le reproduisons dans l'intérêt de 
MM. les fabricants de papier. 

DESGHIPTION des procédés cbioois pour la fabiicaliou du 
papier, traduite de l'ouvrage chinois intitulé : TijlBn-Koug-Kai-we^ 
par M. Stanislas Julien, de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

OBSERVATIONS PBÉIIMINAIRES. 

« Les substances propres à faire du papier sont : 

» 4 L'écorce de Tarbre tchou on kchtchou {Brous-- 
soncii'a papyrifera) ; 

» 2** L'écorce du Mûrier; 

» 3° La seconde écorce de la plante fou-rjong [Hi~ 
ùisais rosa sinensis)^ etc. Ce papier s'appelle pi^tchi 
ou papier d'éeorces ; 
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» 4** Les filaments de la seconde écorce du bambou. 
Ce papier ^'appelle tchowtcki on papier de bambou^ 
dont la pâte est très-fine et parfaitement blanche , 
s'emploie pour écrire, pour imprimer on pour faire 
des billets de visite. 

)) Le papier le plus grossier devient du ho-tcîn 
(papier qu'on brûle dans les sacrifices), et du pao-ko- 
tchi (papier à envelopper les fi^uits). 

» Le papier de bambou s'appelle aussi cha-tsing: 
il tire son nom de ce qu'on coupe les bambous par 
morceaux. On lui donne en outre le nom de fiantsingy 
parce qu'on fait bouillir et égoutter la pâte du 
bambou. 

» L'auteur chinois ajoute plusieurs réflexions qui 
paraissent contraires au témoignage des auteurs des 
livres classiques et des historiens. Il se refuse à croire 
que, dans l'antiquité, on ait écrit l'histoire sur des 
planchettes de bambou amincies et réunies enseI^ble 
par une lanière, ou bien sur des feuilles de Tarbre 
pei'to {Borassus flabelliformis)^ comme cela se prati- 
que encore aujourd'hui au Thibet et dans toute FInde. 

Fabiicatim du papier de bambou (1). 

» Tout le pa|Her de bambou se tire des parties mé- 

(\) Le cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale possède 
deui recueils in-fol. de planches peintes en Chine^ qai repiésentent 
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ridicmales de la Chine; mais c'est dans la province de 

Fo^Kien que cette fabrication est le plus florissante. 

» Lorsque le premières pousses de bambous com- 
mencent à se montrer, on visite tous les endroits de 
la montagne qui en sont plantés, et l^n choisit de 
préférence les bambous qui sont sur le point de don- 
ner des hranches et des feuilles. 

» Après Tépoque appelée man'tchong (le 5 juin), 
on va sur la montagne pour abattre les bambous. Ou 
les coupe par morceaux de cinq à sept pieds de lon- 
g\ieur. Sur la montagne même, on creuse un bassin, 
et Von y amène de Teau pour faire tremper les bana- 
bous. De peur que Teau ne vienne à se tarir, on établit 
des tuyaux de bambou qui communiquent au bassin , 
et amènent continuellement Teau des cascades ou des 
ruisseaux. 

» Lorsque les bambous ont trempé pendant plus de 
cent jours, on les bat avec un maillet et Ton enlève 
récoree grossière et la peau verte. Au-dessous de cette 
peau verte se trouvent des filaments qui ressemblent 
à ceux de la plante appelée tchou-ma (espèce de 
chanvre). 

» On prend de la chaux de première qualité que 
Ton fait dissoudre dans Teau. Cette bouilUe de chaux 

Imis les procédés relatifs îila fabrication du papier de bambou. L'un 
d'eux est accompagné d'explications en chinois. Dans l'autre, le sujet 
de chaque planche est indiqué en français 
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se met (avec les filaments du bambou) dans une cuve 
en bois que l'on chauffe par en ho^* On a coutume 
d'eûtretenir le feu pendant huit jours et huit nuits. La 
chaudière de métal (qu'on place au-dessous de la cuve 
en bois), et qui doit être exjiosée à l'action directe de 
feu, a ordinairement deux pieds de diamètre. 

» La cuve, placée au-dessus de cette chaudière est 
encastrée dans un mur circulaire en maçonnerie; elle 
a quinze pieds de circonférence et environ quatre pieds 
de diamètre. Elle peut contenir dix chi d'eau [le cht 
contient dix boisseaux et pèse 420 livres chinoises), 
et ressemble par sa forme et sa dimension à celles 
dont on se sert dans la province de Canton pour pré- 
parer le sel marin. 

» Après avoir fini de poser cette cuve (qlii est sup- 
p(Hrtée par un fourneau en maçonnerie)^ on commence 
à chauffer. Au bout de huit jours (et de huit nuits), 
ou éteint le feu. 

» Le lendemain on découvre lacuve 6ui)€rieure, on 
eu retire les filam«its de bambou, et on les met dans 
un bassin rempli d'une eau pure pour les laver et les 
nettoyer. 

» Le fond et lés parois des quatre feces internes du 
bassin doivent être garnis de planches de bois parfais 
tement ajustées ensemble, et dont les interstices soient 
bouchés avec le plus grand soin pour empêcher que 
la terre molle ne se mêle à Teau et ne la salisse* 
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» (On ue preud point celte précaution pour le pa- 
jÂer le pluô commun.) 

» Après avoir bien lavé les filaments de bambou, 
on les passe dans une lessive de cendres de bois, et on 
les remet dans une chaudière. On les recouvre d'une 
couche de cendres de pdlle de riz d'un pouce d'é- 
paisseur. 

» Quand l'eau de la cuve est en ébullition, on les 
retire, on les remet dans ime autre cuve, et on les 
fait tremper de nouveau dans une lessive de cendres. 

» Dès que Teau dé la cuve est refroidie, on la fidt 
chauffer jusqu'à rébullition,on en retire les filaments 
le bambou qu'on y avait réunis, et on les arrose de 
nouveau avec une lessive de cendres. On continue 
4es mêmes procédés pendant 4 jours. 

» Alors les filaments conunencent à répandre une 
mauvaise odeur et à se pourrii\ On les retire et on les 
met dans de larges mortiers pour les piler (dans 
les pays de montagnes, on a toujours des pilons qui 
sont mus par la force de Teau). Quand on les a piles 
de manière qu'ils forment une sorte de bouillie, on lu 
verse dans une auge en bois. Cette auge doit être pro- 
portionnée à la forme, et la forme à la grandeur 
qu'on veut donner au papier. Quand la pâte de 
bambou est ffiûte, l'eau pure qui est dans l'intérieur 
de la cuve flotte à deux ou trois pouces au-dessus 
de la pâte. Alors on jette dans la cuve une substance 
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liquide appelée tchi-yo (littéralemeiit drogue du pa- 
pier). Dès ce moment, Teau se tarit et la pâte devient 
parfaitement pure et blanche. 

» Pour faire les formes destinées à lever les feuilles de 
papier, on se sert des filaments de bambou que Ton 
ratisse avec soin pour les rendre minces comme des 
fils de soie, et Ton en fait une espèce de tissu. Ce 
tissu se monte sur un cadre de bois, muni de barres 
légères qui le traversent en long et en large. 

» L'ouvrier prend la forme des deux mains, la fait 
entrer dans l'eau et enlève la pâte de bambou. 11 
dépend de lui, s'il sait donner le tour de main conve- 
nable, de faire entrer dans la forme la quantité de 
pâte nécessaire pour obtenir un papier mince ou 
épais. Au moment où la pâte liquide flotte à la sur- 
face de la forme, Teau s'écoule par les quatre côtés 
du châssis et retombe dans la cuve. L'ouvrier re- 
tourne la forme et fait tomber la feuille de papier 
sur une grande table où l'on en entasse ainsi im mil- 
lier. 

» Quand ce nombre est complet, on place par-dessus 
une autre planche, et l'on entoure la table et la 
planche d'une longue corde que Ton serre avec un 
bâton^ comme lorsqu'on presse le vin (I). De cette 

(4) L'un des recueils de la BiblioUièque impériale oiïrc le dessin 
(i*ane presse qui ressemble beaucoup à celles dont on se sert en HUi- 
rope. 
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manière, Teau contenue dans le papier s'écotQe et 
s'égoutte entièrement. Ensuite, avec une petite pince 
de cuivre, on lève les feuilles de papier ime à une, et 
on les fait sécher par la chaleur du feu. 

}) Voici le moyen que Ton emploie : on élève avec 
des briques et du ciment deux murs parallèles qui 
f(H*ment une espèce de ruelle. Le sol de cette ruelle 
doit être garni de briques. ATouverture de la ruelle, 
on allume du feu avec du bois sec. 

î> La chaleur pénètre par les interstices des briques, 
et bientôt celles dont la ruelle est garnie en dehors 
deviennent complètement chaudes. On y applique 
(àTaide d^une brosse) les feuilles de papier humide; 
on les enlève à mesure qu^elles se trouvent sèches et 
on lesmet en rames. 

» Dans ces derniers temps, au a commencé à fabri- 
quer du papier d'une dimension appelée ta^êé-iien. 
Pendant un temps, les livi'es étant devenus très- 
chers, on recueillait le vieux papier (imprimé ou 
écrit), on en enlevait la couleur rouge, Tencre, ou 
la saleté, on le faisait pourrir dans Feau, et Ton re- 
mettait cette pâte dans la cuve pour en fabriquer du 
nouveau papier. On s'épargnait ainsi les divei^ses ma- 
nipulations qui sont nécessaires lorsqu'on fabrique 
le papier pour la première fois. Ce papier ressemblait 
exactement à l'autre et n'occasionnait que peu de 
(lépenses. Cette pratique n'est point suivie dans le 
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midi de la Chine où le bambou est commun et à bon 
marché. 

» Mais dans les parties du nord, dés qu'im petit mor- 
ceau de papier se trouve par teiTe, on le ramasse avec 
soin, n'eût-il qu'un pouce, de large, pour l'employer à 
une nouvelle fabrication. On rapï>elle hoan'hoen-tchi, 
e'est-à-dire papier ressuscité. On fait le même usage 
des débris du papier d'écorc^» {xoiv Tarticle suivant), 
soit qu'ils proviennent du papier fin, soit du papier 
grossier. Quant au papier appelé ho^tchi (papiei* 
qu'on brûle en l'honneur des morts), et tsaotcfn^ 
(papier grossier), on coupe des bambous, on en fait 
cuire les filaments, et on les fait tremper dans une 
lessive de cendres, enfin on suit de point en point 
les procédés décrits plus haut. Seulement, après avoir 
détaché les feuilles de la forme, on ne prend point 
la peine de les sécher par la chaleur du feu, on se 
contente de les mettre en presse pour en exprimer 
Veau et de les faire sécher au soleil. 

» Dans le temps où florissait la dynastie desThang, 
les sacrifices aux esprits s'étant fort multipUés, on 
commença à brûler en leur honneur des monnaies 
de papier au lieu d'étoffes de soie (le papier qu on 
fabrique poiu» cet objet dans le nord de la Chine avec 
îles débris de papier, s'appelle pan-isien-tchi). C'est 
pourquoi les fabricants de papier destiné à cet 
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usage rappelèrent ho^tchi, littéralement (eu-papier^ 
c'est-à-dire papier à brûler. 

» On a vu depuis peu, dims les pays de Khing et de 
T$ou^ des hommes prodigues qui, en une seule fois, 
ont brûlé jusqu'à mille livres de ce papier. Sur trente 
parties de ce papier, on en emploie dix-sept que Ton 
brûle en ITionneur des morts, les treize autres parties 
servent aux usages journaliers. 

» La papier le plus conmiun et le plus grossier s'ap- 
pelle pao'ko-tchi^ c'est-à-dire papier à envelopper 
les fruits. On le fabrique avec les filaments du bam- 
bou que Ton mêle avec le chaume de riz qui est resté 
dans les champs après la moisson. 

» Quant au papier de toutes les couleurs qu'on em- 
ploie pour les billets de visite, et qui se fabrique sur 
la montagne Youen^chan^ on se sert uniquement de 
la plus belle pâte des filaments de bambou. 

» Le papier le plus estimé de cette espèce s'appelle 
kouan-kien. Les personnes riches ou d'un rang élevé 
s'en servent pour leur billets de visite. Il est solide, 
épais et sans veinures. Quand il est coloré en rouge, 
on l'appelle ké-khien^ ou papier pour écrire des bil- 
lets de féUcitations. On conuuence pçu* le coller avec 
une dissolution d'alun blanc, et ensuite on le colore 
avec lo suc de carthame. 
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Fabrication du papier décorée. 

» C*est engénéraUà latin du printemps ou au com- 
mencement de Tété qu'on enlève Técorce de Tarbre 
tchou { Broussoneiia papyr'ifera). Pour obtenir de 
Técorce des arbres qui sont déjà vieux, on les coupe 
prés du collet, et on les recouvre de terre. L'année 
suivante, ils poussent de nouveaux jets. Leur écorce 
est préférable à toute autre. Ordinairement, pour 
faire du papier d'écorce, on prend 60 parties (Kttéra- 
lement 60 livres) d'écorce de l'arbre tchou lorsqu'elle 
est extrêmement tendre, et 40 parties de tilaments 
de bambou. On les fait macérer ensemble dans un 
bassin rempli d'eau ; ensuite on les fait bouillir dans 
uœ chaudière avec de la chaux fusée, jusqu'à qu'elles 
soient réduites en bouillie. 

» Depuis quelque temps, des personnes parcimo- 
nieuses emploient seulement \ 7 parties de filaments 
de bambou auxquelles elles ajoutent < 3 parties de 
chaume de riz. 

» Elles jettent dans la cuve certains ingrédients dont 
elles possèdent la recette, et qui ont la propriété d'é- 
purer et de blanchir la pâte, ainsi qu'il a été dit dans 
le chapitre précédent. 

M Toute espèce de papier d'écofce est ferme et so- 
lide ; il a des raies transversales, et lorsqu'on le dé- 

10. 
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chire, ou dirait qu'il est fait de fils de soie. C'est pour 
cette raison qu'on l'appelle mien^tchi^ littéralement 
papier de soie. Il faut un certain effort pour le déchi- 
rer en travers. Le papier le plus estimé de cette espèce 
s'emploie dans le palais de l'Empereur. Celui que l'on 
colle aux châssis des fenêtres s'appelle ling-cha-tchi. 
Ce papier vient du district de Kouang^sin où on le 
fabrique. Il a plus de sept pieds de long et plus de 
quatre pieds de large. Les différentes couleurs qu'on 
donne au papier d'écorce se préparent d'avance et on 
les mêle dans la cuve avec la pâte. 

» De cette manière, on n*a pas besoin de le colorer 
après la fabrication, ^a seconde qualité s'appelle 
lien^ssé'tchi. Le papier le plus blanc de cette sorte 
s'appelle long-chang-tchi. 

» Le papier d'écorces auxquelles on ajoute des fila- 
ments de bambou et de chaume de riz s'appelle kié- 
tié-tching-wen-tchi. 

ï) Le papier- fait avec l'écorce de la plante fou^yong 
(Hibiscus rosa sinensis), ou autres écorces du même 
genre, s'appelle siao-pi^tcki, ou petit papier d'écorce. 
Dans la province de Kiang-si, on l'appelle tchong^kia- 
tchi. J'ignore, ajoute l'auteur chinois, quelles plantes 
ou quels arbres fournissent la matière du papier 
qu'on fabrique dans la province de H(Mian. Dans le 
nord, il fournit aux besoins de la capitale. Cette pro- 
\ince eu fournit une imrpense quantité. 
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I) Le papier que l'on fait avec Vécorce de Mûrier 
s'appelle san-jang-tcM, 11 est très-fort et très-épais» 
Le papier que produit la partie orientale du Tché- 
Kiang est constamment employé dans les trois dis- 
tricts de cette province, appelés San^ou, pour recevoir 
la graine des vers à soie. 

» Pour faire des parapluies et des écrans vernissés, 
on se sert habituellement de papier appelé stao-p^- 
tchi ^'est-à-dire papier de petite écorce). 

n Toutes les fois qu'on veut fabriquer du papier 
très -long et très -large, on a besoin d'une cuve 
d'une grande dimension. Un seul homme ne saurait 
maiiier la forme. Deux ouvriers se placent l'im de- 
vant l'autre et la lèvent en même temps. 

» Lorsqu'il s'agit de faire du papier de fenêtres (qui 
a quelquefois plus de 7 pieds de long et plus de 4 
pieds de large), il faut plusieurs (trois ou quatre) per- 
sonnes pom* cette opération. 

» Le papier d'écorce qui est destiné aux pemtres, 
iloit être passé d'avance à leau d^alun. Alors l'artiste 
ne rencontre ni poils, ni aucune particule ligneuse 
qui puissent s'attacher au pinceau, 

» La partie du papier qui est appUquée à la sur- 
lace de la forme est regardée comme l'endi'oit. En 
effet, la matière forme presque immédiatement une 
feuille solide, mais les particules d^ pâte qui flottent ^ 
la siirfftce lui laissent une apparence fude et grossière 
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(ce côté est l'envers du papier). J'ignore avec quelle 
matière se fait le papier de Corée, appelé pe^tchonî 
tchi. 

» Le papier nommé kiun-kiang^ehiy du district de 
Yong^kia^ se feit avec de Técôrce de Mûrier. 

» Le papier appelé sié-tckeou-tsien, qui vient de la 
province du Ssé-ichauen, se fait avec Técorce de la 
plante fou-yong {Hibiscus rosa sinensis). Lorsqu'elle 
est cuite et réduite en bouillie, on y jette le suc des 
fleurs pulvérisées de la plante même. Peut-être a-t-il 
été inventé par un homme appelé Sié^tcheou qui lui 
aura donné son nom, sous lequel on l'a désigné jus- 
qu'à présent. Mais Testime particulière qu'on y attache 
tient à sa couleur et non à la matière avec laquelle il 
est fabriqué. » 



CHAPITRE X. 

Bois du Mûrier. — Substance aloooUque qui y est 
contenue . 



D^[K)uillé de ses feuilles, brindilles et écorces, le 
Mûrier, réduit à son bois, présente encore un produit 
trop précieux pour être brûlé. En outre, ce bois con- 
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tient une certaine quantité d'alcooL Diaprés une ana- 
lyse chimique assezimportante pour être textuellement 
reproduite, cette quantité d'alcool serait de i litre 60 
centilitres par i 00 kilogrammes. 

ANALYSE. 

De jeunes branches de Mûrier ont été soigneuse- 
ment écorcées, puis coupées en petits morceaux, (*t 
réduites, sous le pilon, en ime poudre grossière-. 

Poids de cette poudre, sans résidu aucun, 5 kilo- 
ij^rammes. 

Elle a été mise en contact avec \ titres d'eau chautle 
à 80®; cette quantité d'eau a été nécessaire pour 
l'humecter convenablement et la recomTir à la sur- 
face. 

La macération a diu'é 1 8 heures, au bout desquelles 
une petite partie du Hquide a été retirée et filtrée. Ce 
liquide pesait 4** à Taréomètre pèse-sel. 

Quelle était la nature de ce soluté? Contenait-il des 
sels de potasse et autres sels, ou bien quelques prin- 
cipes saccharins? Le but de l'opération étant la re- 
cherche de Talcool, la sidte devra indiquer si Ton a 
du sucre en présence. 

Le mélange a été additionné de cinquante grammes 
d'acide sulfiirique h 66**, afin de saturer les sels 
alcalins et de communiquer au liquide ime réaction 
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acidulée favorisjuit la saccharification des matières 
amylacées, et la transfonnatiDn du sucre en glucose , 
tout en s'opposant au développement de la fermenta- 
tion visqueuse. En cet état la macération a continué 6 
nouvelles heiu'es. 

Alors le mélange a été jeté sur im tamis et la partie 
solide fortement exprimée à la presse. Tout le liquide 
débarrassé ainsi des matières ligneuses, incrustantes, 
ou autres insolubles qui auraient pu contrarier sa fer- 
mentation a été brassé convenablement avec 3 poin^ 
4 00 de bonne levure de bière, et exposée à ime tem- 
pérature constante de 20 à 26** centigrades. 

La fermentation a marcbé d'une manière lente, mais 
sûre, le peu de principes dissous dans une quantité de 
liquide relativement considérable ne permettant pa<5 
d'avoir un grand et tumultueux dégagement d'acide 
carbonique. 

Après 36 heures, le liquide marquant zéro à Taréo- 
mètre a été soumis à 3 distillations successives faites 
chacune dans des appareils proportionnés à son vo- 
lume. 

La dernière de ces opérations a fourni un Uquide 

de 20 centilitres, 

pesant à Talcoomètre Gay-Lussac 40 degrés, 
et équivalant en alcool pur à . . 8 centilitres. 

Par conséquent s'il eût été opéré sur 100 kilogram- 
mes de bois de Mûrier, au lieu de 8, on aurait eu : 
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en alcool à 40° 4 litres, 

représentant en alcool pur. . . 1 litre 60 cent. 

En tenant compte des déperditions relativement 
plus considérables quand on opère sur de fiubles 
quantités, et notamment de celles m degrés résultant 
des 3 distillations ci-dessus, on peut admettre que 100 
kilogrammes du bois soumis à T^xpérience auraient 
produit en alcool pur 2 litres. 

Ce résultat serait-il sufQsant, même comme annexe 
dans une ferme, poiu' dédommager des frais de maté- 
riel, de manipulation et autres, et rémunérer conve- 
nablement le producteiu*? C'est un compte à faire en 
dehors de ce travail. 

Un reliquat du marc restant à la presse a été de 
nouveau traité par de nouvelle eau bouillante, et n*a 
rien fourni, après 48 hernies de macération, de sensible 
à Taréomètre* 

La cellulose du bois opéré n'ayant subi aucune alté- 
ration par suite du traitement ci-dessus, ce traitement 
ne saurait être un obstacle à l'emploi du résidu pour 
la fabrication du papier ou du carton, à la condition 
cependant d'écraser le bois, pour lui conserver sa 
fonne filamenteuse, et non de le réduire en pondre. 

Voici un tableau de produits comparés que nous 
avonâ dressé pour notice usage» 

100 kil. de ii2 produiseut 36 litres alcool par \0i)'*. 
— maïs, -^ B.5 -=- 
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fromeut produisent 32 litres 


mélasse, — 


28 à 30 


seigle, — 


28 


orge, — 


25 


p. de terre, — 


8 à 40 


betterave, — 


3 à 5 


sorgho, — 


• 4 


asphodèle,— 


3 à 4 


mûrier, — 


2 



Ce travail est dû à M. Gh. Menai'd jeune, pharmacien 
chimiste à Luuel^ département de l'Hérault, dont le 
père, M. Augustin Menard, connu du monde savant 
par des découvertes et des perfectionnements dans la 
distillation des vins, faits au commencement de ce 
siècle, et qui sont encore appréciés dans le pays. Les 
annales des arts et manufactures (Paris octobre < SH ), 
et l'essai sur la distillation des vins, par Sébastien 
Lenormand (Paris 1811), renferment à ce sujet dés 
détails ciuieux. 

Nous ne pouvons résister au désir de faire connaiti-c 
ici une découverte des plus remarquables, pubUéepai* 
M. Ozauam, dans le numéro 23 de 1862, des comptes 
rendus de -V Académie des sciences. 

DISSOLUTION de la soie par rammooiure de cuivre; extnul 
d'une note adressée par M. Ozanam, b l'occasion d'une commu- 
nication de M. Persoz Ois. 

« L'ammoniiu*e de cuivre, ouliqueiu* de Schœubeln 
n'est pas seulement un dissolvant précieux du coton 
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et de I» cellulose, il est aussi le dissolvaut de la suie : 
j'en ai fait maintes fois rexpérienee. Mais tandis qu*il 
ne faut qu'un court espace de temps pour fondre le co- 
ton, ilfçiut plusieurs heures pour fondre la soie; il faut 
aussi que la proportion de liqueur soit plys considérable 
par rapport à la soie employée. On en obtient ainsi la 
dissolution en trois, six ou douze heures, suivant les 
quantités et les proportions employées. J'ai laissé la 
laine au contraire pendant plus de quinze joui-s au 
contact de Tammoniure de cuivre, sans qu'elle éprouvât 
la moindre modification dans sa texture et sa résistancae . 
Il y a donc là un moyen très-simple de reconnaitre 
en une seule opération un triple tissu de coton, soie 
et laine. 

» Laissez tremper l'étoffe pendant une demi-heure 
au contact de la liqueur de Schœnbein, et tout le 
coton sera dissous. Plongez-la de nouveau pendant un 
jour, et toute la soie se séparera; le reste sera in- 
stitué par la laine . 

» La dissolution de la soie est susceptible d'appli- 
cations plus importantes, auxquelles tendent mes di- 
vers travaux. 11 s'agit d'imiter le procédé de la nature 
eu rendant la soie liquide comme elle Fest dans le 
ver, et capable de se coneréter de nouveau par Téva- 
poration, car dès lors on poun*a couler la soie sous 
forme d'étoffes au lieu de la tisser ; filer la soie en 
imitant le travail du ver, au moyen de filières de 

a 
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variables dimeusious^ et reproduire ainsi deô fiiê de 
toutes longueur et gf osseiu* ; utiliser ainsi le» soies 
vieilles ou usées, les bourres, les cocons perforés par 
le papillon naissant. » 



CHAPITRE XL 

Ctdturd du Mûrier dans l'Burope septentrionale 
et centrale. 



Pendant que la France néglige la culture du Mûrier, 
il est bon de faire remarqua que le reste de FEuropc? 
se garde bien de suivre cet exemple. En Italie, eu 
Espagne, en Turquie, dans les parties méridionale^ 
de la monarchie autrichienne, la production continue 
de se faire dans les mêmes conditions. L'importance 
de cet arbuste pour le travail de la soie est tellement 
sentie, que des tentatives pour implanter le Mûrier 
ont été faites dans des contrées considérées jusqu'à 
présent comme tout à fait impropres à cette culture. 
On a fait des essais dans les Pays-Bas, en Belgique, en 
Suisse, en Saxe et en Bavière, en Prusse et même en 
HuHsie. La pratique est venue sur ce point corroborer 
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1^ coïk^eik ei les avis des savants. Aux Ëtals-Unis, si 

ts en {ffoduils et matières preoiières de toute 
, la nécesâté de ne {dus être à la merci de l'é- 
tranger pour la production de la soie a également été 
sentie. Depuis vingt-^ânq ans, de nombreuses planta- 
tions de Mûriers ont eu lieu, et ce sont en gramle 
partie des espèces françaises qui ont été chov^ies i\0 
préférence aux, autres pour ces essais. 

En France, au contraire, la superfide de cette cul* 
tiupe se restreint de jour en jour. Les seules contrées 
qui y persistent sont celles qui, les premi«'es, ont en- 
trepris relève du ver à soie, tels que les départements 
de l'Ardèche, des Bouches-du-Rhône, de la Drôme, 
du Gard, de l'Hérault et de Vaucluse. Cette même 
industrie a été introduite dans dix-neuf autres dépar- 
tements : les Basses-Alpes, les Alpes-Maritimes, In 
Savoie, la Haute-Savoie, la Hante-Garonne, le Gers, 
r Indre-et-Loire, l'Isère, le Loir-et-Cher, le Lot-et-Ga- 
ronne, la Lozère, le Maine-et-I^ire, les Hautes-Pjrré* 
nées, les Pyrénées-Orientales, le Tarn, le Tam-et- 
Garonne et le Var, mais elle ne s'y est pas développée 
de la même manière, et de temps à autres on l'a par- 
fois reprise et abandonnée. Et cependant ai;^ourd'hni 
elle l'est à peu près entièrement. Le sol de presque 
tous nos départements se prête à ces cultures; ainsi 
les Annales de la Société séricicole de Paris nous ap- 
prennent que le Mûrier est très -bien venu dans leji 
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quarante-deux départements où on Ta introduit dans 
les premières années de ce siècle, c'est-à-dire dans 
l'Ain, l'Aisne, l'Allier, les Hautes-Alpes, l'Aude, l'A- 
veyron, la Charente, la Charente-Inférieure, le Cher, 
la Corse, la Côte-d'Or, la Dordogne, le Doubs, TEure- 
et-Loir, la Gironde, l'Indi*e, les Landes, la Loire, la 
Loire-Inférieure, le Loiret, le Lot, la Marne, la 
Meurthe, le Morbihan, la Moselle, la Nièvre, le Nord, 
les Basses-Pyrénées, le Puy-de-Dôme, le Haut-Rhin, 
le Rhône, la Haute-Saône, la Saône-et-Loire, laSartho, 
la Seine, la Seine-Inférieure, la Seine-et-Marne, la 
Seine- et-Oise, les Deux-Sè^Tes, la Vienne, la Haute- 
Vieime et T Yonne. 

Très-probablement, ces plantations pourraient se 
faire avec autant de succès dans les vingt-deux dépar- 
tements où cette culture n'a encore donné Ueu à 
aucun essai, soit dans les Ardennes le Calvados, le 
Cantal, la Corrèze, les Côtes-du-Nord, le Finistère, 
rille-et-Vilaine, la Haute-Loire, la Manche, la Haute- 
Marne, la Mayenne, la Meuse, l'Oise, l'Orne, le Pas- 
de-Calais, le Bas-Rhin, la Somme, la Vendée et les 
Vosges. 

En 1845, lorsque nos importations de soies ne s'éle- 
vaient encore qu'à 60 millions de francs, les savants ré- 
dacteurs du Joiu^nal d'Agriculture pratique et de Jar- 
iUnage, appelaient l'attention de nos cultivateurs et de 
nos industriels sur la nécessité d'étendre la culture 
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tlu Mûrier. Depuis cette époque, les importations de 
soies grèges et moulinées ont plus que triplé ; dans ces 
dernières années, elles se sont élevées en - moyenne à 
480 millions de francs. Cependant la culture du Mûrier 
qui pourrait assurer au sol français la plus grande 
partie de cette production, va sans cesse en dimi- 
nuant. 

Cette importance de la culture du Miuier n'a pas 
échappé aux hommes vraiment pratiques. M. Emile 
Noumgat, de Lunel, dont nous avons déjà parlé et 
auquel on doit l'introduction et la propagation en Eu- 
rope du Mùrus japomca et ctont les services rendus à 
laséricicultureontété récompensés par trente médailles 
d'honneur, s'est cru autorisé par son expérience à dire 
que la culture du Mûrier et le choix des espèces à 
cultiver, devraient être Tobjet de l'attention du lé- 
gislateur, tant au point de vue des récompenses qu'à 
celui des pdnes. Des hommes comme M. Emile Nour- 
rigat, dont la vie et la fortune se sont consumées à la 
poursuite d'une idée utile, devraient être donnés en 
exemple â leurs concitoyens. 
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CHAPITRE XU. 

L'importance de la culture du Mûrier était mieui^ 
comprise par la vieille France. 

Il y a 250 ans, avons-nous dit au commenceiuant 
de ce travail, Olivier de Serres, qui, pour nous servir 
du langage même de Sully , a avait entrepris de Jfdre 
» des étoffes de Técorce la plus flne des Mûriers/» 
offrit à Henri IV un service de table, et des vêtements 
tout en fil de Mûrier. Le grand roi, qui avait tout 
aussi à cceur de rendre la France riche et beureuse û 
rintérieur que glorieuse et forte à l'extérieur, ftit 
frappé des résultats obtenus par Olivier de Serres. Il 
entra en correspondance avec le patriarche de l'agri- 
culture française et lui demanda de lui adresser « un 
» mémoire sur les moyens d'introduire la soie en 
JD France, pour qu'elle se voie rédimée de la valeur 
» de plus de quatre millions d'or, que tous les ans il 
» fallait sortir pour la fournir des étoffes composées 
» de cette matière ou de la matière même. » Fran- 
çois de Neuf-Château, dans l'éloge qu'il a consacré à 
Olivier de Serres, considère cette lettre royale comme 
l'un des plus rares monuments de notre économie ru- 
rale, et comme devant taire époque même dans 
l'histoire de France. Le résultat de ces communications 
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entre le laboureur et le roi fut de faire planter aux 
Tuileries 20,000 Mûriers blancs par les mains d'O- 
livier de Serres. On mit à sa disposition toute la 
partie du jardin connue aujourd'hui sous le nom de 
rOrangerie . Henri IV mort, son esprit de gouverne- 
ment et d'administration disparut avec lui. Les essais 
d'Olivier de Serres ne furent pas continués. Comme 
tous les inventeurs et faiseurs de découvertes l'auteur 
du 7%éâtre de V agriculture eut à subir la négligence et 
Tinjustice de ses contemporcdns. Pendant un siècle et 
demi son nom et sa mémoire devaient être presque ou- 
bliés. Cette injustice retomba sur la France elle-même. 
En 4758, une grande autorité agronomique, l'Écos- 
sais Pasallo, soutenait et démontrait que l'agriculture 
du temps de Henri IV était meilleure que celle du 
règne de Louis XV. Il n'en aurait pas été ainsi, si 
l'on fût resté fidèle aux enseignements d'Olivier de 
Serres. Mais, à l'exception du deuxième fils de Montes- 
quieu, M. de Secondât, qui savait par cœur le Théâ- 
tre de l'agriculture pratique^ très-peu de personnes 
étaient au courant du mérite de cette grande œuvre 
et en connaissaient l'auteur. L'auteur du poëme sur 
l'agriculture, Rozier, fut le jMremier qui en 4784 rap- 
pela à la France les mérites d'Olivier de Serres. Plus 
tard François de Neuf^Chàteau a exprimé ceux de cas 
mérites qui se rattachent le plus à notre sujet par les 
deux vers suivants : 
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Gràee \k toi da Mûrier et l'écorce et la feuille 
Enrichissent deux fois celui qui les recueille. 

Néanmoins tout en ne doutant en aucune façon de 
la vérité des enseignements de ce patriarche de notre 
agriculture, on se préoccupe assez peu de le mettre eu 
pratique. Les avantages de tout genre que présente 
la culture du Mûrier, n'ont jamais été exposés avec 
autant de détails, de science pratique, et d'éloquence 
naïve qu'ils le sont dans le chap. XVI du Théâtre da- 
griculture. Aussi croyons-nous n'avoir rien de mieux 
à foire que de le placer tout entier sous les yeux de 
nos lecteurs. 



CHAPITRE XVI. 

1»U THÉÂTRE d'aGRICULTURE. 

La préparation de l'ècoroe de Meurier blanc, 
pour en faire du linge et autres ouvrages. 

Le revenu du Meurier blanc ne consiste pas seule- 
ment en la feuille, pour avoir de la soye, mais aussi en 
l'escorce pour en foire des cordages, des toiles, gros- 
ses, moyennes, fines et desliées, comme l'on voudra, 



SON UTILITE DANS L'INDUSTRIE. 129 

préparant Tescorce, ainsi qu'il sera vu si après ; par 
lesquelles commodités se manifeste le Meurier blanc 
être la plante la plus riche et d'usage plus exquis, 
dont encore ayons eu de cognoissance. De la feuille du 
Meurier, de son utilité, de son emploi, de la manière 
d'en retirer la soye, a été ci-devant discouru au long. 
Ici ce sera dans Tescorce des branches de tel arbre 
dont je vous présenterai la faculté, puisqu'il a plu au 
roi me commander de donner au public l'invention 
de la convertir en cordages et toiles, selon les épreu- 
ves que j'en ai montrées à Sa Majesté. Et bien que ne 
soyons contraints de mendier les toiles de nos voisins 
(comme jusqu'ici nous avons fait la soye) en ayant à 
suffisance pour notre provision, si ne laissera pour- 
tant le père de famille d'employer ce bien que Dieu- 
lui offre tant libéralement, même étant es provinces 
de ce royaume, où les lins et chanvres sont rares ; 
comme de telles il y en a plus que des autres. Par ce 
moyen, tirant de chez lui cette belle commodité do 
linge, se trouvera-t-il d'autant mieux accomodé, que 
moins sera contraint à débourser d'argent à l'achapt 
de tant nécessaires aliments. 

Plusieurs belles et rares choses sont venues en lu- 
mière par accident; le lut, excellent inhument de 
musique, est sorti de la curiosité d'un médecin, qui 
faisant l'anatomie d'une tortue, pour en voir l'intérieur 
et Tassièto do sos parties, les maniant, dosséchéo, 
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toucha par mégarde quelque» nerfe tendus dans 
icelle, lesquels rendant son agréable, par le moyen 
du creux, et vouceiu*e de Tescaille, print par là occa- 
sion de faire un nouveau instrument, depuis appel*^ 
en latin testudo du nom de Tanimal. 

La presque miraculeuse soienco d'enter les arbres 
fruitiers est procédée d'un pasteur, quant au dresser 
de sa logete, il foura sans y penser une petite bran- 
che vifve d'arbi^e dans le tronc d'une autre firesche* 
ment coupée rès de ten*e, oi\ se reprenant, montra 
l'admirable mariage de deux diverses plantes, par 
après tant recherché et raflné par nouvelles additions. 

Ainsi m'en a-t-il prins, touchant la connaissance de 
la facidté du Meurier blanc. Car poiu» la faible sépara- 
tion d'avec son bois estant eu sève, et ayant fait 
faire des cordes (à l'imitation de celles <le l'écorce de 
tillel, qu'on façonne en France, même Louvre en 
Parisis) et mises sécher au Jiaut de ma maison, fiirent 
par le vent jettées dans le fossé, puis retirées de Tean 
boueuse, y ayant séjourné quelques joiu^, et lavées 
en eau claire, après destorces et séchées, je vis paroî- 
tre la teille ou poil, matière de la toile, comme soyo 
ou fin Un ; je fis battre ces escorc4\55-là à coup de mas- 
sue pour en séparer le dessus, qui s'en allant en pous- 
sière, laisse la matière douce et molle, laquelle brayée 
iesangée, peignée ù la manière du chanvre et du lin 
se rendit propre h filer et ensuite à être réduite en 



SON UTILITE DANS LINDUSTRIE 431 

toile. Plus de trente ans auparavant, j'avois employé 
Tescorce des tendres jettons de Meurier blanc à lier 
des entes à écusson, au lieu du chanvre dont commu- 
nément Ton se sert en tel délectable mesnage. 

Voilà la première épreuve de la valeur de Técorcc 
du Meurier blanc ; lequel accident rédigé en Tart 
n'est à douter de tirer bon parti de cette invention, 
aussi étant le Meurier blanc de plusieurs utilités, au 
grand profit de son possesseur. L'escorce du tillel, 
outre qu'elle sert à faire des cordes, ainsi qu'a été dit, 
se ployé aucunement à être accomodée en toile ; mais 
c'est ouvrage très-grossier, comme pour servir en voi- 
le» de moulin à vent, et choses semblables. L'ortie 
rend une exquise matière, dont sont faites des belles 
et déliées toiles ; mais il y eu a si peu, qu'on n'en peut 
lairC autre état «pie pour la curiosité. Queliiues autr«^s 
herbes et ai'bustes rendent aussi du poil, mais les unes 
tant ioibles, les autres en si petites quantités, tant 
grossier et avec tant de difficulté à le tirer, qu'il n'est 
possible de s'en servir avec aucune utilité, ou seroit 
très-petite. 11 n'est pas ainsi du Meurier blanc, 
dont l'abondancedu branchage, la facilité de Tescorce- 
ment, la bonté du poil procédant d'icelui, rendent ce 
mesnage très-assuré : voire avec fort petite despence, 
le père de famille retirera infinies commodités de ce 
riche arbre, duquel la valeur non connue de nos an- 
<»ètres a demeuré enterréi' .jusqu'à présent, comme par 
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les yeux de l'entendement il le recogooistra, encore 
mieux par les expériei^ees. Mais afin qu'on puisse ren- 
dj'e de durée ce mesnage, c'est-à-dire tirer du Meurier 
rescorce sans TofiFenser, ceci sera noté : que pour le 
bien de la soye il est nécessaire d'esmunder, d'éla- 
guer, d'étester les Meuriers, incontinent après en 
avoii' cueilli la feuille pour la nourriture des vers, se- 
lon toutefois distinction requise comme j'ai montré. 
Dont les branches provenantes de telles coupes ser- 
viront à notice invention, parce qu'étant lors en sève 
(comme en autre poinct ne faut jamais mettre la 
serpe aux arbres) très-facilement s'escorseront-elles, 
et ce sera faire profit d'une cliose perdue, car aussi 
bien les faudroit-il jetter au feu, mêmes toutes dépouil- 
lés d'escorses ne laisseront d'y bien servir : si mieux 
l'on n'aime au préalable les employer en cloisons de 
jai^lins, vignes, etc., où tel bmnchage est très-propre 
pour ses durs piquerons étant sec, et de long service 
pour la dureté, ne pourrissant de longtemps : d'où li- 
nalement retiré, pour dernière utilité bruslé à la cui- 
sine. 

Les Meuriei's qu'on plante en l'automne et à la fin 
de l'hiver, ne sont en sève ; néanmoins les branches 
que lors on leur oste les étestant, seront utilement 
employées à ce service : moyennant qu'aussitôt on les 
enterre profondément, droites ou l'ecourbées, leur 
laissant sortir à l'air quatre doigts de la cime, comme 
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si on les plantent pour s'y enraciner. Car ainsi posées 
passeront Thiver, et ne faudront de pousser et faire 
jettons au printemps manifestant la sève qu'elles se 
seront acquise en ce délai. Ce que voyant i5etirées de 
là, seront escorcées aussi facilement que si on les avoit 
fraischement couppées de Tarbre. De même fera-t-ou 
de tout autre brancheage de Meurier que pour tailler 
rimpatience ou Tignoranee ou la nécessité n'auront 
permis d'attendre l'arrivée de la sève, comme la droite 
saison de tel mesnage. Ainsi, par artifice la sève re- 
viendra à tel brancheage tronçonné et endormi, profi- 
tant par ce moyen toutes sortes de branches de 
Meurier, jusqu'à la moindre pièce, en quel temps 
qu'on les coupe, pour bien servir en cet endroit. 

Et parce que les diverses qualités des branches di- 
versifient la valeur de leurs escorces dont les plus fines 
procèdent des tendres sommités des arbres, les gros- 
sières, des grosses brmiches jà endurcies, la moyenne 
de celles qui tiennent Tentre-deux, lorsqu'on tailleru 
les arbres, soit enleesmendant, eslaguant ou étestant, 
le brancheage en sera assorti» meltant à pai*t en fais- 
ceaux chacune sorte, aiin que sans confus mélange, 
toutes les escorces soient retirées et maniées selon leurs 
particuUères propriétés, sans délai, les écorces seront 
séparées des branches, employant la faveur de la sève, 
qui passe tôt sans laquelle l'on ne peut ouvrer en cet 
endroit ; et ayant embotelé les escorces, chacune des 

1^ 
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trois soiies à part, l'on les tiendra dans Teàu claire 
ou trouble, comme s'accordera, trois ou quatre jours, 
plus ou moins selon leurs qualités et les lieux où l'on 
est, dont les essais limiteront le terme; mais en 
quelque part qu'on soit, moins veulent tremper dans 
l'eau les minces et tendres escorces que les grosses et 
fortes. Retirées de Teau à l'approche du soir seront 
étendues sur l'herbe de la prairie, si Tayez à commo- 
dité, ou ailleurs exposées à Tair, ayant déUés leui^ 
faisceaux pour y demeurer toute la nuit, afin d^y 
boire les rosées du matin : puis devant que le soleil 
frappe, seront emmoncélées jusqu^au retoiu* de là ves- 
prée ; lors remises au serain, de là retirées au lever 
du soleil comme dessus, continuait cela dix ou douze 
jours à la manière des lins, et en somme jusqu'à co- 
gnoistrez la matière être suffisamment rouie par 
répreuve qu'en ferez, desséchant et battant une poignée 
de chacime des trois parts d'oscoi-ses, remettant au se- 
rain celles qui ne seront pas assez appareillées et en 
retirant les autres comme le recognoistrez à l'œil. 

îl a été vu ci*devant <juc pour avoir profit de la 
noiuriture des vers à soye, à moins de deux à trois 
hiille pieds d'arbres, la meurière ne se doit entre- 
prendre ; et que pour la bien gouverner, afin d'en 
tirer long service, requiert d'être ehastrée chacim an 
de la dixième ou douzième partie; par ainsi peuvent 
êti^ étestés tous les ans, de deux cent cinquante à 
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trois cents Meuriers, qui rendront toiijouï» do trois 
à quatre cents charges de bois r t davantag**, m Iiïx» 
quelle quantité s*adjoutant ce qu'on ost^^ dos nrhre^ 
incontinent les avoir effeuillent en le^^ esmiimlnut rt^ 
eslaguant, y aura abondance de branchage, et pur énii-t 
séquent abondance d*escorces t^mcuno «nnéi*, «PôiiA 
sortira beaucoup d'ouvrage t\r il i versos sovJofî fiflini^ 
les assortisseiûents requis. 

Mais encore ne s'arrêtera lA notre meenagor. ainsi 
se dressera-t-il des taUHs de Meuriers blancs, pour en 
coiipper, bassement la moitié, chacun an, à telle 
cause divisant en deux ses taillis, dont il tirera le 
branchage, déhcat et jeune, duquel Tescorce si» 
rendra propre à faire des exquises et déliées toiles. 
Et seront ces taillis, non-seulement utiles à fournir 
chaque année abondance do nouvelles escorces, ains 
du fagotage à brusler, des perches pour treillis aux 
jardins et à faire des cercles pour les tonneaux et 
barils, à ce choisissant les plus grosses branches. 
Aussi à donner de la feuille pour nourrir les vers à 
soye la cueillant aux endroits des arbres les plus so- 
leillés et éventés, et pour comble de bon mesnage à 
nourrir nombre infini de connins (lapins) pourvu que 
les.tailUs soient fermés pour garenne; à la manière en- 
seignée ci-devant. Ainsi seront quatre notables commo- 
dités, que le père de famille tirera de ses taillis, auxquels 
pour les dégâts que les connins y pourroient faire. 
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rougeaus vn kyver ies pieds des Meuriers, comme ils 
fnot toute *M)rtc ih phnit^'s, peu exception, ne laissera 
de se iiiouhlcr de tant profitable bestail. Car pour 
eorriiçer aucunement tel vice, aidant an vivre des 
ronnius, ne laut que semer de l'avoine en certaines 
]>L'ices (»t gi^andes allées, qu'à telles causes aura lais- 
sées vides ilaus les taillis tii\ les connins se repaîtront 
dnraut les froideurs, d'autant espargnant les Meu- 
riers : jiour le support desquels en outre fera jetter 
aux connins des dépouilles du jardin, du foin, des ra- 
meaux de vignes et auti*es drogueries, on liyver lors- 
que les neiges contreignent le bestail de s'attacher 
aux arbres, par faute d'autre mangeaille. Encorespour 
(ûnquième commodité j'ajouterai ici que la feuille des 
Meuriers, en quelque part qu'ils soient plantés, cbéant 
d'elle-même à terre à la tin de l'esté, serrée en grenier 
séparé, là prise de jour à autre, et donnée bouillie 
aux pourceaux, les tient en bon poinct, commenceant 
de les mettre en chaii% ce que leur vient très à 
propos, quand ensuite se rencontre bonne glandée, 
dont ils parviennent au superlatif degré de graisse. 

Je coucherai ici pour sixième commodité les meures, 
fniits de ces arbres, tant aimées de lapoulaille pour leur 
grande douceur, si le cueillir de feuille des Meuriere 
pour les vers, ne nous ostait le moyen d'en faire profit ; 
lesquelles arrachées de l'arbre, quand est la feuille 
encore verte, beaucOjap^de va nt leur majorité, restent 
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de nulle valeur, dont n'en peut éti-e fait estât c^ain. 
Toutes lesquelles choses mettent à jour la valeur 
du Meurier, arbre rempli de la bénédiction de Dieu, 
qui en cette seule plante, donne à toutes sortes 
d'hommes et estats, ces telles matières pom^ les 
vestir et meubler selon leurs affections. La terre pro- 
pre au Meurier pom^ pôi^r digne nourriture au ver. 
est c-elle même que la vigne désire. Le vin est salu- 
taire au ver, le fortifiant, le préservant et le guéris- 
sant de maladie. Çt comme la vigne commence à 
produire bon vin en la cinquième ou sixième année, 
aussi en semblable aage, le Meurier commuée à 
porter feuille très-bonne à bien nourrir le bestail. 
Observation jà marquée ci-devant. Ayant fait mai*- 
cher de compagnie ces deux excellentes plantes- 
ci, ne sera mal à propos en continuant de représenter 
leurs sympathies, de dire que, comme Tesprit de 
vin par distillation se convertit en eau-de-vie, aussi la 
quintessence du Meurier, se rapportant à la feuille, 
est de là alambiquée par le ver, qui la convertit en 
soye, restant le terrestre dans le bois, duquel eDcore 
la plus' cuite partie se rend à Tescorce, d*où elle est 
retirée comme il a été veu. Or d^ei#er plus avant en 
la C43nMdération de tels secrets de nature, ce serait 
surpasser les Umites de ma délibération, qui est, 
de ne traicter en cet endroit que de Tescorce de Meu- 
rier blanc, pour en recueillir le bien qui y est caché. 

12. 
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Ainsi mes discours ne s'enfonceant jusques au centre, 
s'arresteront à la superficie. 

N. B. Ce chapitre XVI ne se trouve pas dans l'édition de 4600. 
— Il forme récbanlilloQ de la deuxième qui a paru en 4603, m^is il 
n'est pas indiqué dans le sommaire, ni dans l'édition de M. Gisors en 
4 vol. in-8. 

La meilleure édition du Théâtre tFagricullure est celle qui a été 
donnée en 4804, par M. Hiizard de TAcadémie des sciences. Elle est 
en 2 vol. gr. in-4*. 



CHAPITRE X-IIÏ. 

Efforts faits à diverses reprises pour rappeler l'at- 
tention de la Franoe sur un sujet aussi impor- 
tant. 



Ce n'est assurément rien apprendre à personne que 
de répéter après les notices éparpillées dans les jour- 
naux spéciaux et les cahiers de TAcadémie des scien- 
ces, les usages divers.auxquels dans Textrème Orient 
est employé le Mûrier. La possibilité 4e faire du p^- 
jâer avec son écorce n'est point mise en cloute. Les 
heureux essais de Fanjas de Saint - Fonds sont }à 
pour convaincre les plus incrédules. Cependant ces 
essais trouvent peu d'imitateiu's ; on ne se souciç ni 
de perfectionner les expériences acquises ni même de 
les renouveler. Ainsi les intéressantes expériences 
eonstatéps il y a plus de 45 ans par une des grandes 
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autorités agromoniques de ce siècle, M. Madiot, n'ont 
pas été mises à profit; le souvenir en serait perdu, si 
M. le baron de Ferrussac ne les avait consignées au 
Tome IV du Bulletin général et universel des annonces 
eê nouvelles scientifiques. 

TOMHÏV. 

§ 4 56. ■— On sait depuis long^mps que les branches 
des Mûriers peuvent fournir de la filasse ; il y a plus 
de deux siècles qu'Olivier de Serres a donné là-dessus 
de grands détails : mais on n'a peut-être pas assez étu- 
dié cette substance, M. Madiot, agronome connu par 
un grand nombre d'utiles expériences en agriculture 
et en économie rurale, l'a examinée avec beaucoup 
d'attention. C'est au mois de mars 1820, qu'ayant éla- 
gué les branches latérales de ses jeunes Mûriers, il 
choisit parmi elles les plus longues, les plus droites, 
les moins noueuses; il les plongea dans une eau 
stagnante, où elles restèrent jusqu'aux premiers jours 
de juin. Le rouissage fut complet. L'éeorce réduite à 
son élément ligneux, se détacha facilement ; onla lava 
à plusieurs eaux, on Texposa à la rosée, on la fit 
sécher à l'ombre, elle devint douce au toucher, et 
elle ofl&it presque le maniement de la soie dont elle 
avaitla ténacité. — Cette matièrefut remise à M. Coste, 
habile teinturier de Lyon, qui fixa sur elle des cou- 
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leurs bleues, jaunes, rouges, violettes, etc., brillantes 
et solides. Ce n'est pas moins de vingt échantillons de 
cette filasse, teinte de couleurs variées, que M. Madiot 
a mis sous les yeux de la Société royale d'agriculture 
de Lyon ; il a feit filer cette soie, il la croit susceptible 
d'être travaillée sur le métier, et l'on attend avec in- 
térêt le résultat de cette expérience. 

{Journal de Savoie, 8* aoDée, n*^, p. 276.) 
La lecture de la note suivante, démontrera égale- 
ment que, parmi les voyageurs qui peuvent parler avec 
autorité de l'industrie de l'extrême Orient, notre né- 
gligence à tirer parti du Mûrier cause aussi une très- 
grande surprise. 

NOTICE sur le. véritable papier du Japon « Broutionel'm Kami- 
noki » et sur la fabrication du papier au Japon, par M. G.-E. Si- 
mon, chargé d'une mission en Cbine. 

Quand on songe aux besoins incessants et progres- 
sife d'une nation civilisée comme la nation française, 
on ne peut vraiment s'empêcher de s'étonner de l'in- 
souciance avec laquelle on néglige certains produits 
dont l'emploi est, chez d'^iutres peuples, la source de 
richesses considérables. On sait, depuis longtemps par 
exemple, que l'éoorce du Mûrier à papier est exploitée 
par les Chinois pour la fabrication de leurs plus beaux 
papiers. Quant à l'arbre lui-même, il n'est aucun 
jardin botanique et presque aucun parc où il ne se 
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rencontre ; et, cependant^ il n'est encore venu à la 
pensée de personne d'en faire quelques plantations 
seulement à titre d'essai, et de voir enfin si les avan- 
tages qu'on reconnaît en Chine à l'emiJoi de cette 
substance ne pourraient pas être obtenus chez nous. 
Cette négligence, ou plutôt cet oubli, est d'autant plus 
surprenante que le Mûrier à papier est peut-être le 
seul qui ait échappé aux innovateurs. 

Stimulés par le prix incpiiétant qu'atteint aujour- 
d'hui la matière première, le chiffon, ils ont essayé 
d'en faire avec du son, de la sciure de bois, de la paille, 
des asperges, des roseaux, etc., etc., avec tout enfin, 
excepté avec la matière qui, chez les Chinois, les in- 
venteurs du papier, sert à fabriquer le leur. 

Ces réflexions me sont suggérées par le compte que 
j'ai pu me rendre des profits considérables que pro- 
cure la fabrication du papier au moyen de l'écorce de 
Mûrier [Broussonetia) et que je m'empresse de faire 
connaître, dans resï>oir qu'il fera enfin cesser l'indif- 
férence dont cet arbre a été jusqu'à présent l'objet. 

C'est au Japon que j'ai pu le mieux étudier cette 
fabrication, dont les procédés sont du reste très-simples, 
et à peu près les mêmes qu'en Cliine. Cependant il y 
a une grande différence dans l'arbre qui fournit la ma- 
tière première en Chine et au Japon. 

En Chine, c'est bien le B. papyrifera; au Japon, où 
il existe, il est délaissé pour une variété qui n'a pas 
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encore été introduite en Europe et à laquelle M. le 
docteur von Siehold a donné le nom spécifique de 
Kanù-noM. 

Au point de vue delabotanique, cette variété n'offre 
avec la première que cette différence,. que les feuilles 
et les jeunes rameaux sont parfaitement glabres au 
lieu d*être cotonneux, mais, au point de vue de l'in- 
dustrie, il y en a encore une beaucoup plus grande. 

D'après les Japonais, le B, Kami-noki rend an 
moins dix pour cent de plus que le B. papyrifera, 
qu'ils emploient aussi à défaut du premier. 

J'ai réuni quarante-neuf qualités de papiers japo- 
nais dont la plus grande partie est faite avec cej5 
écorces. 

D'après mes notes, je trouve que 4 00 kilos d'écorcc 
du B. Kami-noki rendent 55 kilos de papier pareil 
à l'échantillon n^ 50. 

J'ajouterai, pour les fabricants qui voudraient im- 
médiatement essayer cette matière, que les 4 00 kilos 
d'écorce ne coûtent pas au Japon , quand on Tacheté 
aux producteurs, plus de 30 fr. Ainsi, la matière 
nécessaire à la fabrication de <0Ô kilos de papier ne 
reviendrait pas à plus de 56 à 57 fr. Ou sait que la 
même quantité de chiffons de fils coûte aujourd'hui 
en France au moins 4 00 fr., et, à mon avis, le pa- 
pier de Kami-noki est aussi fort, aussi sonore, aussi 
lin que le papier pur fil. 



SON UTILITE DANS LMNDUSTRIE. 443 

Ayant communiqué ces chifl&^s à quelques négo- 
ciants de Nagasaki, leur attention s'est éveillée, et 
deux d'entre eux ont dû faire en France un envoi 
suffisant pour un premier essai de matière premièi'e* 

Voici maintenant quelques notes sur la culture du 
B. Kami-noki, et les détails nécessaires sur la fabri- 
cation. 

Le B. Kami-noki, comme le B. papyrifem aime 
les terrains pierreux ; ceux où il vient le mieux sont 
les calcaires ; les plus mauvais dans cette catégorie 
. lui sont bons. La meilleure disposition à donner à une 
plantation est celle en carrés et en lignes espacées 
en tout sens, d'un mètre au plus. 

Si on les mettait en lignes ou si on les espaçait da- 
vantage, Tarbuste se ramifierait trop et il en i^ésulte- 
rait des nœuds dans l'écorcc qui seraient cause d'un 
déchet plus ou moins grand dans la fabrication. On 
doit donc se proposer d'obtenir de belles bi'anehes 
aussi élancées que possible et sans noeuds; ce sont 
aussi les plus faciles à décortiquer. Pour atteindre ce 
but, quelques cultivateurs plantent leurs arbustes 
même à deux pieds, mais on remarque qu'à cette dis- 
tance, les branches se touchant par trop, les fibres de 
la plante, soustraites presque complètement à l'action 
de l'air et du soleil, ne sont pas aussi résistantes, sont 
plus aqueuses et font plus de déchet* 

On traite la plantation du B. Kami-noki à peu 
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près comme celle du Mûrier à ver à soie ordinaire 
taillé en buisson. On ne fume pas le terrain la première 
année, et on se contente de l'entretenir dans un état 
convenable de propreté et d'ameublissemenL La 
deuxième année, à l'automne, on taille l'arbre près 
de terre et on le fume légèrement, la taille et la fumure 
se renouvellent ensuite chaque deux ans. Je n'ai pu 
apprendre combien la première de ces opérations 
fournissait de branches pour une surface donnée de 
terrain; mais je sais que i 00 kilos de bois rendent 40 
kilos d^écorce. Les 400 kilos de bois se vendent 4 fr. 
40 c. C'est à cet état qu'on Je porte à la fabrique. 

J'ai visité une fabrique établie dans la prison de 
Nan-ga-fe-ki, où l'on fabrique du papier d'une qualité 
inférieure et, où l'on emploie les prisonniers à divers 
métiers. Les belles qualités se font dans l'intérieur du 
pays; cependant, on m'a assuré qu'il n'y avait pas de 
différence essentielle dans les procédés de fabrication. 

Du reste, cette question est peu importante pour nos 
industriels français qui, je n'en doute pas, saimjnt 
trouver des. moyens peut-être plus pso^faits ou plus 
économiques que ceux que Fon emploie au Japon. 

Pour décortiquer la branche du Mûrier à papier, 
on la jette pendant une demi-heure dans Teau bouil- 
lante, api^èsquoi on enlève facilement l'écorce avec les 
mains, puis on la fait sécher au soleil. 

On la fait ensuite tremper pendant ti'ois jours dans 
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de Teau de rivière, et on l'étend pendant deux ou trois 
autres jours au soleil ou à la rosée. Cette opération, 
qui peut se renouveler deux ou trois fois, -a pour elBfet 
de blanchir Técorce. U y a cependant lieu de penser 
que Ton ne se borne pas à ce moyen quand on veut 
obtenir de belles qualités. 

Enfin quand on juge l'écorce parvenue à un degré 
de blanchiment suffisant poiw le but qu'on se pro- 
pose, on fait bouillir Técorce dans une lessive de cen- 
dres p^idant trois heures, alors on la malax^ avec 
les mains afin de faire tomber l'épiderme qui pourrait 
y être resté et on la fait sécher. On fait ensuite passer 
Técorce sous im pilon, et quand on la juge parvenue 
à un degré de finesse suffisant, on la retire et on fait 
une pâte épaisse d'abord, et que l'on délaye successir 
vementdans l'eau de façon à n'avoir plus qu'un 'li- 
quide légèrement pâteux. 

On verse dans ce liquide une liqueur provenant de 
la macération à froid de Faubier d'un arbuste qu'on 
nomme dans le pays Nébouriko et que je crois être 
l'acacia même. On met environ un litre de cette 
liqueur pour 1 20 litres de pâte. Je crois qu'on pourrait 
remplacer ce mucilage collant par de la gomme ara- 
bique. Les Japonais le remplacent très-souvent par 
un autre mucilage obtenu avec les branches de l'ozen 
{Coptis anemonœ folio), 
La cuve dans laquelle se trouve la pâte a environ 

13 



146 LEMUHIER, 

90 centimètres de longueur sur 50 de largeur ; elle 
contient environ 120 litres. Lorsqu'on y mélange le 
liquide, il faut avoir soin de le répandre également 
sur toute la surface, pour cela on le verse dans un sac 
que Ton presse avec les mains, en le promenant sur 
toute la surface de la cuve ; on agite enfin le tout, puis 
a lieu la dernière opération qui consiste dans l'im- 
mersion dans la cuve d'une petite natte soutenue par 
un cadre de bois. Elle doit être immergée carrémetit 
et rapidement. 

L^ouvrier qui est chargé de cette opération lui donne, 
une fois qu'elle est dans la cuve, un mouvement de 
droite à gauche qu*il répète deux ou trois fois, puis il 
la retire horizontalement, et il la passe à un autre 
qui, en la retournant, détache la légère couche de pâte 
restée à la siuiace, et qui est la feuiUe de papier; un 
autre ouvrier placé à la gauche de Timmergeur lui 
passe un nouveau cadre et ainsi de suite. Chaque nou- 
velle immersion doit être précédée de quelques coups 
de spatule dans la cuve afin d'avoir toujours la pâte 
aussi épaisse. 

Le papier ainsi formé est mis en paquet de 300 
feuilles et Uvré au commerce* Les quarante paquets 
se vendent 24 fr* 

La fabrication du papier en Chine ne diffère de 
celle que je viens de décrire qu'en ce qii'oïi ajoute à 
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Vmn de rivière dans laquelle od fait tremper l'écorce 
de Mûrier à papier^ de la chaux et du savon. 

Ou se sert^ en outre, pour extraire la pâte de la cuve 
sous forme de feuilles de papier, de deux cylindres 
dont les périmètres sont en nattes; Tun est plongé à 
moitié dans- la cuve, Tautre est en dehors et attire 
la feuille, au fur et à mesure que le premier l'amène. 

Pour certaines qualités inférieures, on mélange à 
Técorce du Mûrier de la poussière de paille dans les 
proportions de un de Ik première matière p*ôur huit ou 
dix de la seconde. 

Sanghaî, le 47 avril 4862. 



CHAPITRE XIV- 
Résumé. 



11 nous reste à résumer nos efforts personnels pour 
la conservation du Mûrier, et le développement des 
richesses jusqu'à présent inexploitées que cet arbuste 
renferme. 

D'abord, dans deux pétitions à TEmpereur, en date 
du 3^ juillet et du 3^ août 186^, nous avons appelé 
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rattention de Sa Mc^esté sur la destniction continue 
de cet arbre, et sollicité une mesure législative ou 
administrative pour arrêter une destruction dont les 
conséqu^ices doivent, selon nous, être des plus fu- 
nestes. Dans ces pétitions, en dehors des usages que 
procure la culture du Mûrier pour T^évation Ses vers 
à soie et la production de la soie, no^s avons fait res- 
sortir les autres avantages que la France retirerait de 
cette culture, si elle y recherchait la matière première 
d'une noun^lle industrie textile. La première de ces 
pétitions résumant assez exactement le but que nous 
n'avons cessé de poursuivre depuis plusieiui^ années, 
était conçue à peu près ainsi : 

« Dans plusieurs départements du midi de la France, 
on arrache les Mûriers, et cette mesure sera bientôt 
étendue à toutes les contrées où cet arbre est cultivé. 
Les mauvaises récoltes de la soie depuis dix ans, ré- 
sultat de la maladie de Tinsecte, ou delà feuille, 
expliquent mieux qu'elles ne justifient cette destruc- 
tion. 

» Si un jour les producteiu^ de soie française n'ap- 
portent plus leur contingent à la fabrication, les pro- 
duits fabriqués augmenteront de valeur, et comme la 
main-d'œuvre ne s'accroîtra pas dans la même pro- 
portion, il faudra bien payer en argent ce que nous 
payons aujoiu'd'hui en travail et en main-d'œuvre. 
» Il est peut-être une mesure qui pourrait arrêter 
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Tardeur de la dévastation des plantations de Miniers, 
car cette dévastation sera pour le pays une perte irré- 
parable dès à présent, et surtout si un jour les causes 
accidentelles des mauvaises récoltes viennent à être 
vaincues; 

» Il a fallu les efforts persévérants d'un règne pour 
populariser en France la culture. du Mûrier, et la 
volonté de Napoléon, !•' pour recréer cette belle in- 
dustrie de la soie. La gloire du gouvernement actuel 
serait peut-éti*e plus grande, si aujourd'hui elle l'em- 
pêchait de périr. Peut-être le moyen est-il déjà trouvé, 
mais l'application ne peut en être faite qu'avec l'appui 
du chef de l'État. 

» Qi les cultivateurs arrachent les Mûriers, c'est que 
la récolte dont cet arbre est la base ne donne plus un 
prix rémunératem*. Mais si dans ce même arbre on 
peut trouver une autre récolte aussi productive que 
Tétait la première, tout en conservant les bénéfices 
de celle-ci, alors, loin d'arracher l'arbre, on le con- 
servera pour sa double production. 

» Qu'il nous soit permis de nous expliquer. 

» Après que la récolte des feuilles est faite pour l'é- 
ducation et la nourriture du ver à soie, on coupe 
toutes les branches de Tannée, on les met en fagots 
pour les brûler ; mais si dans ces branches ou brin- 
dilles, il y avait une nouvelle récolte à faire, il n'y 

«3. 
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aurait plus à se désespérer des mauvais résultats de la 
première. 

» Or cette récolte existe, car on trouve dans les 
écorces de ces brindiUes une étoupe dont il est facile 
de faire une pâte à papier, ou par une autre prépara- 
tion de les filer et de les tisser. 

» Ici rien n'est hasardé ; le papier de Chine fait 
avec de Técorce de Mûrier est parmi les plus beaux 
de ceux qui viennent de ce pays. Il me serait facile de 
grossir cette lettre de citations, de mémoires etde tra- 
vaux. 

» I>ès qu'on a une étoupe, il est plus ou moinsfadle 
de la filer. Aussi file-t-on celle-ci, et il ^dste une 
étoffe qui vient également de la Chine, uniquement 
composée de fils de Técorce de Mûrier. 

» Or si cette industrie se naturalisait, c'est le culti- 
vateur et safamiile, le vieillard et les enfants, qui, par 
un procédé facile, opéreraient l'écorçage dans leur mai- 
son et à l'abri. C'est une industrie agricole qui ne pour- 
rait produire que du bien-être : l'industrie mcmuelle 
est la plus riche pour le travailleur. 

» Si l'écorce est à la brindille dans la proportion 
d'un à dix, la récolte de Técorce pourrait bien valoir 
deux ou trois fois plus que cellede la feuille. Dès lors, 
l'arbre ne sera pas détruit. Et peut-être la chimie n'a- 
t-elle pas dit son dernier mot sur tout ce qui peut se 
trouver dans la constitution de cette écorce. 
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* Et si les plantations de Mûriers se multipliaient 
partout où cet arbre peut croître, ne peut-on pas voir 
dans r avenir Tétoupe du Mûrier entrant dans la con- 
sommation du coton, peut-être se substituant à lui? 

» Qudques cristaux de sucre recueillis sur les bords 
d*un verre ont suffi au premier Napoléon pour créer 
le sucre indigène, quelques brins de soie recueillis 
dans une baguette de Mûrier peuvent, avec le concours 
du souverain, produire une révolution agricole. 

» Il n'y a ici ni invention ni spéculation. Ce produit 
s'utilise dans un autre pays, il doit s'utiliser en France. 

» Les fabriques de soie, de velours, de tapisseries et 
de tapis ont été fondées par des rois ; 

» Celles de sucre indigène, de soude, de produits 
chimiques et les filatures de coton, par les grands 
encouragements de Napoléon I«'; 

» Que celle de la soie de Mûrier le soit par l'Empe- 
reur, et sa part ne sera pas la moins belle. 

» Appeler Tattention publique sur la possibilité du 
fait; 

» Annoncer la création d'une febrique d'essais pour 
la réception des écorces et leur préparation pour être 
livrées, soit aux papeteries, soit aux oardeurs, 

» Tl n'en faudra pas plus pour que l'industrie parti- 
culière, se voyant soutenue, n'entre résolument dans 
une carrière dont la fortune sera le prix. » 

Dans un autre exposé nous disions encore : 
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« Il est constant qu'on fait en Chine du papier et 
des étofifes avec une filasse extraite des écorces du 
Mûrier. C'est cette industrie qu'il s'agit de vulgariser 
pour préserver les Mûriers de la destruction, et peut- 
être pour donner un équivalent au coton, plus certain 
que les plantations de l'Algérie et autres. 

» Au moment où nous écrivions ces lignes, nous 
étions loin de nous douter que le hasard avait fait 
trouver l'application de cette même idée en France il 
y a 262 ans, à un homme qui avait pu la réaliser, 
l'exécuter, en donner des preuves au roi Henri IV, et 
que ce souverain, après avoir vu des toiles faites avec 
ces écorces de Mûrier, avait ordonné la plantation de 
20,000 Mûriers dans le jardin des Tuileries et la pu- 
blication des procédés de l'inventeur. 

» Voilà ce qui a été imprimé pour la première fois 
en 4600 et réimprimé en 4804 ; mais qui lit les vieux 
livres aujoiu^d'hui?.. . Si nous avons trouvé la première 
idée en cherchant, nous avouons que c'est au hasard 
que nous devons la découverte du vieux Uvre dont 
nous venons de parler. 

» Que de découvertes sont et resteront dans l'oubli 
jusqu'àceque l'heure de l'application vienne à sonner, 
et que d'autres seront données comme des inventions 
dont les procédés ont été décrits il y a des siècles ! 

» Voici cx)mment s'exprime le père de l'agriculture 
française au sujet du Mûrier : 
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» Le Mûrier est l'arbre le plus utile dont le Seigneur 
ait gratifié Thomme; il lui donne un fruit qu'il peut 
manger et qui sert à nourrir les animaux domestiques, 
des feuilles qui lui font récolter une matière plus 
précieuse que lor, et de quoi se vêtir pai* la prépa- 
ration que nous allons indiquer. Et après tous ces 
produits, son bois sert encore à le réchauffer et à 
cuire ses alim^its. 

» Après que la récolte des feuilles est faîte, on 
émonde Tarbre, on coupe toutes les pousses d'un an. 

» On les divise en trois parts, les moyennes et les 
petites, on les écorce ; à cette époque la sève travail- 
lant encore, l'écôrcjage est facile. 

» Les écorces réunies en paquets sont mises à trem- 
per dans l'eau stagnante ou dans Teau -courante, jus- 
qu'à ce qu'on les sente douces et flexibles à la main , 
alors on les lave à grande eau. 

» Puis on les étend sur le pré en ayant soin de ne 
pas les faire voir au soleil, les étendant le soir et les 
enlevant le matin. 

» Après quelque temps de cette exposition, on les 
bat, comme on feit du chanvre et du lin, puis on les 
met en poignée et on les porte aux peigneurs, puis 
aux fileuses et de là au tisserand. 

» Telle est la manière, ajoute l'auteur, pour pou- 
voir faire les toiles grasses et fines que j'ai présentées 
au roi. » 
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Le ministre du commerce et des tjravaax publics à 
qui cette pétition fut renvoyée, Ta soumise à Texamen 
du comité des arts et manufactures. Ce comité, dont 
les membres en savent aussi long que qui que ce soit 
au monde sur ce que font les Chinois et les Japonais, 
ne pouvait nier la possibilité de faire du papier avec 
les fibres- ligneuses du Mûrier; ce qui fait seulement 
question pour lui, c'est de savoir si cette application 
peut être faite économiquement. Les développements 
contenus dans notre deuxième chapitre répondent, 
croyons-nous, péremptoirement à cette appréhension. 
Sur la question de savoir si la filasse de Mûrier peut 
être cardée, filée et transformée en tissus, le comité, 
malgré les exemples très-concluants qu'en donnent les 
Chinois et les Japonais depuis un temps immémorial, 
les exemples donnés par Olivier de Serres, il y a 252 
ans, les échantillons de fils, que, sans procédé indus- 
triel, nous av<ms personnellement réussi à faire^ ne 
s'est montré affirmatif que pour le papier. La ques- 
tion, dit le ministre, est tout entière à étudier. Si 
haute que soit l'autorité du comité des arts et manu- 
factures, nous nous permettrons de dire qu'une pra- 
tique plusieurs fois séculaire a décidé tous les points 
qm font question pour lui. 

Les expériences intéressantes du professeur Anten- 
rieeh de Tubingen^ qui ont démontré jusqu'à l'évidence 
la possibilité de faire de la farine et du pain avec les 
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fibres de bois (^dinaire réduites eu poudre, uous oui 
égalemeut fait rechercher s'il n'était pas possible de 
trouver un nouveau produit amylacé dans le bois de 
Mûrier. Des expériences ont été faites à ce sujet. On a, 
sur notre demande, fabriqué du pain en y mêlant 10 
et4 ëpH 00 4e poudre de bois de Mûrier. Jusqu'à présent 
les pains faits dans de telles conditions ne sont pas» il 
feut l'avouer, de nature à être donnés aux malades, 
mais rien n^empèche que ces mêmes pains ne soient 
donnés aux animaux qui en consomment, ce qui di- 
minuerait d'autant la quantité de froment que ces 
animaux abswbent. Un tel résultat ne serait-il pas 
très-désirable? D'ailleurs, si en mêlant à la farine de 
firoment les qupitités ci-dessus de poudre de bois de 
Mûrier, le pain confectionné de la sorte n'est pas 
de nature à ^xe c^ert à l'alimentation, rien ne prouve 
que le pain confectionné avec un p. 100, avec un 
demi p. 100 même dtt poudre rafOnée de bois de 
Mt^yier ne serait pas eicellent. Notre opinion est que 
ce pain réunirait toutes les quaUtés alimentaires 
qu'on est en droit de demander à un pain mélangé 
d'une substance quelconque. Et quelle économie im- 
mense n'en résulterait-il pas sur la consommation 
générale de la France dans une année de récolte in- 
férieure I 

D'ailleurs laissons de côté tout ee qui touche à 
l'alimentation, il y aurait un avantage trèfr4^1 à 
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employer la poudre de bois de Mûrier à la fabrication 
des amidons. 

A propos de la fabrication dé la murtne^ une 
revue scientifique disait : 

« Puisse ridée mise en avant par M. Cabanis être 
vraie^ et puisse-t-elle fiedre son chemin dan» le monde, 
sauver les Mûriers de la destruction dont ils sont me- 
nacés dans quelques départements du Midi, et appeler 
l'attention du public sur la posâbilité de donner un 
équivalent au coton! Certes ce service serait grand. Le 
blocus continental nous a valu le sucre indigène, pour- 
quoi la guerre d'Amérique ne nous forcerait-elle pas à 
chercher dans nos végétaux une matière textile propre 
à tenir la place du coton? » • 

Une autre revue qui jouit d'une grande faveur dans 
le monde industriel s'ex{»imait en ces termes au sujet 
de la murine : 

« A l'exposition internationale de Londres, on a re^ 
marqué un produit envoyé par M. Cabanis ; ce sont 
des brindilles, des écorces de Mûrier, réduites en étou- 
pes ti'è8-&ies, pour faire de la pâte à papier ou pour 
être filées et tissées. 

» Depuis longtemps en France, on ji^herebe à intro- 
duire dans rindustrie la fabrication des fibres ligneu- 
ses. Ce que les Japonais fofit avec le bambou, le Chi- 
nois avec de la paille de riz, on a voulu le tenter avec 
un assez grand nombre de végétaux. J'ai eu occasion 
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de signaler plus de vingt de cea tentatives dont les 
édiantillons ont été posés sur le bureau de TAcadémie. 
Je citerai entre autres ceux de la papeterie deCusset, 
près Vichy; ceux de M. (^Ihevalier fils, qui employait, 
je crois, le charbon. 

» M. Gabaiiis connaissait bien certainement ces es- 
sais; il s'est attaché plus particulièrement au Mûrier , 
parce (ju'il a vu avec autant de surprise que de peine 
la destruction de ce végétal s'accomplir dans des con- 
ditions déplorables sur le sol de quelques-uns de nos 
départements. Pourquoi livrer au feu, pourquoi ré- 
duire en cendre des produits naturels que Ton peut 
utiliser? Lesécorces de Mi\riers peuvent fournir des 
étoupes susceptibles d'être filées et tissées ; leur détri- 
tus devenir de la pâte à papier ; du bois qui reste, 
Técorce étant enlevée, il y a moyen d'extraire une 
matière amylacée, un principe colorant, une quantité 
relative d^alcool. 

» Si le Mûrier est abandonné dans certaines locali- 
tés, — parce que les incertitudes, résultat des maladies 
des vers à soie ont diminué son importance et sa va- 
leur, — ce n'est pas une raison pom* le détruire. Dans 
les tencips ordinaires on a calculé que Ton réduisait 
annuellement en cendre 45 millions de kilogrammes 
de brindilles; c'estune perte réelle irréparable. 

» M. Cabanis ne se donne pas poiu* inventeur, et il 
peut rappeler avec raison qu'il y a plus de deux cents 

U 
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ans un autre chercheur avait déjà songé à tirer bon 
parti de la dépouille du Mûrier. Ce diercheur, avec 
les brindilles que Ton dédaigne et qu'il avait conve- 
nablement préparées, fit des étoupes, du fil^ de k 
toile, et même un service de table qu'il présenta à 
Henri IV. 

» Les expériences faites il y a deux cents suis et cou- 
ronnées de succès, ne peut-oivles reprendre? C'est ce 
que Mk Cabanis propose aujourd'hui; c'est dans ce but 
qu'il a mis sous les yeux des visiteurs de Texposition 
les préparations auxquelles il a soumis les brindilles. 
Il déplorait la destruction d'un produit utile, ila voidu 
y mettre un terme, on ne peut que le féliciter de son 
intelligente intiative» » 

Il n'est que trop vrai que les populations du Midi, 
décoiu^agées par plusieurs années d'insuccès, ne con- 
fèrent plus que comme accessoire l'éducation des 
vers à soie, et commencent à arracher les arbres pré- 
cieux qui pendant longtemps ont fait leur fortune. 
' S^il était démontré que les pousses de Mûrier peu^ 
Vent être utilisées par le tissage des éléments filamen- 
teux que contient leur écorce , les propriétaires du 
Midi ne verraient jamais leurs espérances déçues; 
car, d'une part, si les feuilles de Mûrier ne donnaient, 
par la continuation de la maladie des graines ou des 
arbres, que des résultats négatifs, il resterait toujours la 
jessource de l'écorce des pousses, et cette écorce se 
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vendrait d'autant plus cher que la consommation des 
feuilles aurait moins réussi. 

On ne peut donc qu'encourager ces essais bien con- 
duits qui tendraient à introduire eii France une nou- 
velle industrie, déjà en pleine activité en Chine, et à 
démontrer qu'avec Técorce des pousses de Mûrier, il 
est fecile de fabriquer soit des étoflfes, soit de la pâte à 
papier. 

Nous croyons en avoir dit assez pour bien faire 
comprendre notre pensée et le but que nous nous 
sommes proposé en consacrant plusieurs années à des 
expériences de toute sorte sur le Mûrier. Quiconque 
nous aura lu avec attention sera bien obligé d'ad- 
mettre que les nouvelles voies industrielles dans les- 
quelles nous voudrions voir notre pays s'engager 
n'ont rien de chimérique. 

Nous sommes à une époque où Ton ne recule de- 
vant rien quand il s'agit d'un progrès à accomplh% 
d'un perfectionnement à adopter, d'une invention 
à vulgariser, d'une idée utile et féconde à faire passer 
dans le domaine pratique. 

Le siècle qui a vu naître la vapeur, la télégraphie 
électrique, l'éclairage au gaz, Thélice, les chemins do 
fer, etc., etc., sera à coup sûr un grand siècle dans 
rhistoire. — Que de prodiges se sont accomplis depuis 
lejour où quelques cristaux au bord d'un verre don- 
nèrent l'idée de fabriquer du sucre avec de la bette- 
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rave ! — que de prodiges s^accompliront encore d'ici à 
la fin de ce dix-neuvième siècle qui portera le nom de 
siècle de Napoléon, comme le dix-septième siècle porte 
celui de Louis X l V J 

Nous avons donc la conviction intime qu'il ne s'agit 
aujourd'hui quetie vouloir fermement pour réussir. 
Le- souverain qui préside aux destinées de la France est 
un de ces rares génies qui marchent à la tète des idées 
de leur époque. — Il Ta dit, il l'a prouvé, il le prouve 
tous les jours. — Que de fois n'a-t-il pas encouragé les 
inventeurs et les propagateurs d'idées utiles ! que de 
fois n'est-il pas vçnu à leur aide, ne leur a-t-il pas pro- 
curé les moyens de mettre leurs idées à jour I 

A coup sûr, si jamais notre travail tombe sous ses 
yeux, il encouragera nos efforts, comme il a encouragé 
ceux de tant d'autres inventeurs ou vulgarisateurs, et, 
grâce à lui, nous aurons pu, dans notre humble sphère, 
être utile. 

C'est là ionie notre ambition. 
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